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AU SEPTIÈME SIÈCLE DE NOTRE ÈRE
8UITB.
(Voyez notre cabier de Juillet-août, p. 93.)
Nous avons laissé notre savant pèlerin à Vârân(içî (Bénarès) , ce centre fameux de la culture brahmanique sur les bords du Gange ; nous allons le suivre maintenant dans les parties plus orientales du bassin Gangétique , et de. là dans les contrées moins connues du Sud qu'il va parcourir avant de revenir à Fouest vers le Souràchtra et les provinces avoisinantes.
Après avoir visité les établissements religieux des environs de Vârânaçî , Hiouen-thsang fit , dit-il , environ 300 li à l'est en suivant le cours du Gange, et arriva à un royaume que le voyageur nomme Tchèntchou-koué. Par une exception unique dans la relation chinoise , l'orthographe indienne du nom n'est pas figurée en caractères phonétiques. Les trois caractères chinois signifient Royaume du maître ( ou peut-être du roi ) des combats , ce qui aurait été en sanscrit Youddkapatipaura dans le premier cas , et dans le second Yovddharâdjâpoura. Dans l'encyclopédie Fa -^0M«ti^teA(m*-rm, qui renferme un% analyse du voyage d'après le Si-yu-ki , la capitale est désignée sous le nom de Ta-mouan'^tc'hing. Ces trois mots signifient littéralement la ville grande et pleine, ce qui se rendrait en sanscrit par Mahâpoûma^ pottfa(l). Pour le parcours de 300 li que note le voyageur depuis Vârânaçî jusqu'à la capitale du royaume de Youddharâdjâpoura, l'expression employée dans le texte chinois (chun-lieou) implique une descente par eau et non un trajet par terre (2); il faut donc , en mesurant cette distance sur la carte, suivre le double circuit que décrit le Gange audessous de la métropole brahmanique. Nous nous trouvons ainsi amenés à la ville importante de Gazypour , qui doit cons^quemment répondre à la cité mentionnée par le voyageur. Le royaume dont cette
(I) !96te nuamortte coinliiinkiaée par M. Staniili» iulteiL (3) Nous avions exprimé à ce sujet un doute à M. Stanislas JuJiea , qui y a répondu d'une manière explicite.
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ville était la capitale devait donc être au aord éa Gange, et s'étendait ptx)bablenient à Test jusqu'à la Sarayoû ; mais noua ne pouvons rien dire de ses autres limites. Hioum^^thsang lui dom» 2)00011 de tour.
DeYouddharâdjipourale vojageur se vend à Vài* çâlt t sur la Gandakl inférieure. La direction géné«-^ raie de cette portion de Titinéraire est à rE.<»N.«B« Mais ici nous devons transcrire la relation deHiouen*» thsang lui-même : ni le trop court préoisqu'en donné son hiatorien ( p. 13& du volume traduit par M. StiH nislaa Julien ) , ni la notice dle»méme que le savant traducteur a donnée ail appendice (p. 46SS) d'après la relation originale , ne suffiraient à nous dirigsr*. « Le royaume de Tchén-teftoU» dit le voyageur(l), a environ 2000 li de tour, Lacapitale, q^i est voûâne du Gange» a une circonférence d'environ 10 li«
9 (Hiouen*thsang) fit envixtni200 li à l'£. de la o»pitale (Youddbaràdjâpourai ou Mahâpoûroaipoura), et arriva au couvent appelé A^-pi-td-kie-rlar-na^aMg*kia-lan {Àviiddhàkarna âonghArtma, littéralement le Couvent de ceux qui n'ont pas les oreilles percées).
» Au sud-est de ce couvent il fit etivircHEi 100 li , passa le Gange au sud , et arriva à la ville de Moho-so-lo {Mahà$ala?) t qui n'était liabitée que par des Brahmanes.
» Au nord du Gange , on voit un temple ^vé en
(i)Si'U^ki (U?. 7, fol. 9), tradacUen manuscrite communiquée IMur M. Staniilis MfttM.
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rhonneur de Na-Io- yen -tien (Nàrâyanadê^a).
Après avoir fait 30 li à Test de ce temple , il vit un stoùpa bâti par Açôka, et qui était en grande partie enfoncé en terre. A côté de ce stoûpa, à une petite distance , il y a plusieurs couvents délabrés pour la plupart, mais qui cependant renferment encore un certain nombre de religieux. Eki partant de là dans la direction du S.-E., il arriva à un stoûpa. Quoiqu'il soit en ruines , ce qui en reste a encore plusieurs tchang de bauteur (2). Ce fut en cet endroit qu'après le nirvana du Tatbàgata (Çàkya-Mouni) , buit rois de l'Inde se partagèrent ses reliques.
» Delà il se dirigea au nord-est, passa le Gange, et après avoir fait de 140 à 150 li il arriva au royaume de Feï-cbé-li (FôtpôK). d
Quoique dans cette route la direction générale et la distance se rapportent assez exactement à nos cartes actuelles , il y a plusieurs parties de détail qui semblent obscures au premier aspect , ou même contra-^ dictoires. Nous croyons cependant qu'on peut arriver à concilier les données de l'itinéraire chinois avec les exigences de la topographie. Et à cette occasion conmie en beaucoup d'autres , nous ne saurions trop rappeler que la pensée du pieux pèlerin n'était nul lement tournée vers les choses de la géographie , et que c'est seulement par occasion , sans y viser jamais et sans chercher à y mettre la suite que nous y voudrions trouver , que le voyageur donne çà et là ces
(1) Le tehang est une mesure chinoise de iO pieds.
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indications topographiques qui nous sont aujourd'hui si précieuses.
Hiouen-thsang , partant de Youddharàdjàpimra , arrive au couvent à^ Aviddhakarna après avoir fait environ 200 li dans la direction de l'est , c'est-à-dire quelque chose comme 18 de nos lieues communes. Cette indication nous conduit à peu de distance de la Sarayoû inférieure ; et ce qui suit fixe la situation du couvent par rapport au Gange. L'itinéraire ajoute en effet que marchant au sud-est de ce couvent il fit environ 100 li , passa le Gange au sud , et arriva à la ville de Mo-ho^so-lo qui n'était habitée que par des Brahmanes. Or, nous retrouvons cette ville dans le village actuel de Masar , situé à deux lieues au S.-S.-O. d'Arah (à l'extrémité septentrionale du district de Ghahabad ) , lieu que M. Francis Buchanan, dans son exploration archéologique de ce district , signale comme très-remarquable par des ruines de constructions religieuses qui portent le cachet d'une grande antiquité (1). La transcription sanscrite du nom chinois ne serait donc pas Mahâsala ( que M. Stanislas Julien a lui-même marquée d'un signe de doute) , mais bien Mahâsâra , leçon qu'autorise le son chinois lo , qui çert à exprimer aussi bien ra que la- Comme il parait , d'après la rédaction du texte , que les 100 li se doivent compter du couvent d'Aviddhakama au passage du fleuve , il
(1) Montgomery Martin, the History^ Antiquities^ etc., of Eastern India (from the officiai Reports of sir Francis Buciiaiiao ) ; London, 1S38, T0l.I,p.ftl3, in-8.
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s'ensuit qu* Ayiddhakama devait être situé non loin de la rive droite de la Sarayoû , à 8 ou lieues au nord du Gange.
Ce qui suit dans Vitinéraire nous parait de toute nécessité devoir être pris comme un incident épieodique , en dehors de la ligne de route où il est placé, n semblerait en effet, à prendre le texte dans sa rédaction rigoureuse , que la visite du temple de iVdrâyana et des stoùpas environnants jusqu'au lieu où se fit le partage des reliques de Bouddha, suivit celle de la ville de Mahâsâra , tandis que de toute nécessité il faut qu'elle l'ait précédé , sous peine de bouleverser l'enchaînement naturel de l'itinéraire et d'en rendre l'application au local absolument impossible . Tout le paragraphe qui commence par ces mots : « au nord du Gange, » et qui va jusqu'à la mention du lieu où se fit le partage des cendres de Bouddha que huit villes de cette région se disputaient , tout ce paragraphe , disons-nous , contient é^videmment le récit d'une excursion que Hiouen-thsang, s'il l'a faite en personne, avait accomplie lorsqu'il se trouvait au nord du Gange , lors de sa visite au couvent d'Aviddhakama. L'emplacement, au moins très-approximatif, du stoûpa qui marquait l'endroit où s'était fait le partage des reliques , et qu'on avait nommé la Tour des Charbims, cet emplacement nous est déjà connu (1); nous savons qu'il se trouvait à 290 li vers le S.-E. de Râmagrâma (aujourd'hui
(1) Voyez notre troisième article sur Iltinéraire de Hlouen-tiisanig, annales, cahier de Juillet-août, p. 123.
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Rampour, à une vingtaine de lieues dans le N.-E. de Gorakpour ) , et à une distance peu considérable au S.-O. de Kouçinagara, dont il était séparé par une forêt. Nous nous trouvons donc ici dans le nord du district de Saran ( compris entre le cours inférieur de la Sarayoû et la Gandakî), et selon toute apparence à une huitaine de lieues entre le N. et le N.-E. de la ville de Se van ou AUigrâma , capitale du district. Au reste, nous devons répéter ici ce que nous avons déjà dit en plus d'une occasion dans le cours de cette Etude : c'est que les déterminations qu'en l'absence de tout autre moyen de vérification nous déduisons seulement de simples combinaisons d'itinéraires, ne doivent être prises qu'à titre d'indications, plus ou moins approximatives selon le plus ou moins de précision des textes , mais qui ne sauraient jamais avoir la certitude rigoureuse d'identifications appuyées sur des données certaines , soit topographiques , soit archéologiques. Les précieuses explorations de M. Francis Buchanan-Hamilton, que nous avons eu déjà plus d'une occasion de citer , ne se sont malheureusement pas étendues au district de Saran ; il serait bien à désirer que cette partie du Béhar devînt, si elle ne l'a pas été jusqu'à présent, l'objet d'une étude analogue, et que les résultats en fussent livrés à la science. On a peine à croire que les souvenirs religieux qui se rattachaient à la mort et aux derniers actes de Çâkya-Mouni , dont ce district fut le théâtre, n'y aient absolument laissé ni traditions ni légendes locales , et que les lieux encore
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si bien conjous au temps où Hiouen-thsang les visitait y soient tombés dans un total oubli. Nous avons la ferme conviction que des recherches faites avec soin et intelligence feraient connaître d'une manière certaine l'emplacement de quelques-uns au moins ^ des lieux autrefois consacrés par la foi des sectateurs de Bouddha, et permettraient de donner à cette portion de la carte de l'Inde bouddhique une précision à laquelle tout autre moyen d'investigation ne saurait prétendre.
Parmi les résultats auxquels cette discussion nous aura conduits, il en est un du moins qui nous parait indubitable : c'est qu'il faut renfermer comme en une grande parenthèse tout le paragraphe où il est question du temple de Nârâyana , et rapprocher ainsi le paragraphe qui suit de celui qui précède. Ces mots qui terminent l'article : ii De là il se dirigea au nord-est , passa le Gange, et, après avoir fait de 140 à 150 li , arriva au royaume de Vâiçâlî, » ces mots, disons-nous, ne peuvent se rapporter qu'à Mahâsâra, La distance indiquée , la direction, et le passage du Gange , tout ici se rapporte exactement à la situation relative de Mahàsàra et de Vâiçâlî.
Quant à l'emplacement de cette dernière ville , il ne saurait y avoir aucun doute. Les nombreuses indications qui se tirent des livres bouddhiques concourent toutes à la placer au nord du Gange , à une faible distance de la rive gauche ou orientale de la Gandakî ; et les deux voyageurs chinois dont nous possédons les relations , notre Hiouen-thsang et son
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prédécesseur Fa-bian, complètent cette indication en marquant d'une manière concordante la distance de Vâiçâlî au Gange. Dans Fa-hian , cette distance est de 4 yôdjanas(l), c'est-à-dire de 16 kôs, c[ui doivent répondre à environ 12 de nos lieues communes, peut-être un peu moins (2) , et à 130 li chinois ; dans Hiouen-thsang , elle est marquée de 125 à 136 li , en trois stations (3). Si maintenant nous remontons la rive gauche de la Gandakî actuelle à environ 11 lieues à partir du Gange (130 li), nous arrivons , non loin de la ville de Bakhra , à un village qui non-seulement garde dans sa dénomination locale de Bassar la trace évidente du nom ancien (4), mais qui de plus a été signalé par un explorateur contemporain comme ayant des ruines remarquables qui attestent ici l'existence d'une grande ville (5).
(1) Fœ-kùu&'ki, p. 350.
(2) Voyez sur TévaluatloD du yôdjaoa dans cette partie de PInde notre précédent article , cahier de Juillet-août, p. 12&.
(d) 0e Vftiçait à un grand stoûpa situé au S.-E. de la ville de U^ 15»
De ce stoûpa, où se réunirent sept cents sages pour délibérer sur le texte de la loi , à Ghi-fei-to (Çvétapoura), Tille et couvent de 80 à 9011
De Çvéupoura au Gange, euTlron 30 11
Total de 134 à 13511
(«fi-yu-M, traduction mss. communiquée par H. Stan. Julien). Hoel-li (p. 136) marque en nombre rond 100 li de Vâiçâlî à Çvétapoiira.
(4) Bassar^ pour Bassal , ou F'assal, Le changement vulgaire du t> en 6 est une des permutations les plus fréquentes , de même que celui de VI en r.
(5) J. Stephenson, Excursion to the Rulns and Site of an ancient City near Bakhra, dans le Journal of Aêiat. Soc. of Bmgal, vol. IV9 1835, p. 138.
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BasiOTt <{ui était encore, au temps d'Akbar» la capitale du district actuel de Bakhra (1) , est à une lieue du bord oriental de la Gandak, entre Bakhra et la rivière. Ce point est un de ceux dont l'identification est maintenant hors de discussion. Le couvent de Çvêtapoura, à 30 li du confluent de la Gandakî et du Gange , devait se trouver à 2 lieues et demie environ au nord de la ville actuelle de Hadjipour (2 j. Le royaume dont Vâiçâli était la capitale avait, selon notre voyageur, un pourtour de 5 ,000 li ; mais il y a en général peu de fond à faire sur ces sortes de mesures du circuit de chaque état que donne Hiouen-thsang. Ce sont des renseignements dont la source ne pouvait être que fort incertaine , et où les chifires sont presque toujours exagérés. Le royaume de Vâiçâlî était formé, selon toute apparence, de ce que l'ancienne géographie sanscrite connaît sous le nom de Mithilà , et la géographie plus moderne sous celui de Tirhout , c'est-à-dire , à prendre oc nom dans sa plus grande extension , le pays compris entre la Gandakî, la Kaouçikî , les montagnes du Népal et le Gange , étendue de pays
(1) jiyeen Akhery^ transi, by Fr. Gladwiu, vol. H, p. 198, in-8.
(2) Fa-hian {Foe-koue-ki, p. 252) désigne la partie du Gange où d^boucbe la Gandakt sous le nom de Jléunion des cinq Rivière». Le suiwrlt<tait peu^tre ParUchanada. Cette parUe du cours du Oeuve ptriflMite en effet nn remarquable agroupement d'atluents eonsidérebles 4ms un espace de moins de vingt lieues, te confluent de la Sarayoû à l'ouest» plus bas les deux branches de rancienne Çôna (dont une n'existe plus), puis le confluent de la GandaH^ et enfin, le plus orleatal de tous» celui de la Pampana, forment biea en effet les efnq Riviàr€s roenaonoées par le voyageur. Cette appellation locale ne se rencontre pas dans nos sources sanscrites.
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^i présente au plus un circuit de 1500 li. YâiçùU , à Tépoque où Hiouen-tlisang la visita , n'était plu» qu'un monceau de ruines, et ne conservait que (quelques faibles restes de son ancienne population. Cette ruine complète avait du s'accomplir dans l'intervalle qui sépare la visite de Fa-hian de celle de Hiouenthsang y car le premier en parle comme d'une place encore florissante.
Hoeï-li f l'historien de Hiouen-thsang, nous conduit immédiatement du pays de Vàiç^t dans le Magcidha, dont le voyageur, à Çvêtapoura, ne se trouvait plus guère séparé que par la largeur du Gange. n est en effet plus que probable que ce fut là l'itinéraire. Cependant on trouve dans le Si-yu-ki (qui est la relation, originale de Hiouen-thsang), entre la description du royaume de Vâiçâli et l'entrée dans le Magadha » la mention d'un autre état, celui des Fftdjt , situé au nord du Gange vers les montagnes, et dont il est parlé comme d'une province que le voyageur aurait personnellement visitée. Si Hiouenthsang a fait cette excursion , ce qui est possible , elle a dû avoir lieu dans le temps où il se trouvait au -pays de Vàiçàli , et avant que de cette ville il ne redescendit vers le Gange.
D'après la notice extraite du Si-yu-ki par le traducteur de Hoeï-li (p. 377 du volume) , le royaume de Vriétjî (Foli-chi dans la transcription chinoise) que les habitants du Nord appelaient Safi-fa-chi {Samvadji ? ) était à 600 li de Vâiçâlî vers le N .E. Ce royaume avait environ 400 li de tour (1); U était
(1) C'est le cMffre que donne rimprimé, mais c'est sUremeat uie
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allongé de Test à l'ouest et resserré du sud au nord. Le sol, très-fertile, y donnait en abondance des fleurs et des fruits. Le climat était un peu froid: — circonstance qui annonce le voisinage de la montagne. La plupart des habitants avaient conservé la loi brahmanique ; le Bouddhisme n'y comptait guère qu'une dizaine de couvents, et au total un millier de religieux. La capitale du royaume s'appelait Tchèn-siuna ; elle était en partie ruinée. Le pays était arrosé par un grand fleuve. Un stoûpa, élevé près d'une ancienne ville (une ville ruinée? ) marquait l'endroit où jadis le Tathâgata (Bouddha) avait composé les règles de la discipline en faveur des Bhikchous ( religieux mendiants). En partant de ce pays par le nord-ouest, on faisait de 14 à 1600 li pour arriver aux montagnes que l'on avait à franchir avant d'entrer dans le royaume de iVépdIa (Ni-po-lo).
Les Vridjî sont mentionnés fréquemment dans les livres bouddhiques , où leur nom est écrit Vaddji , qui est la forme pâli du mot(l). Au temps de Bouddha, c'est-à-dire au milieu du vi** siècle avant notre ère, ils étaient maîtres de tout le pays de Vâiçâlî jusqu'au Gange, et le roi de Magadha fut obligé d'élever un fort sur la rive droite du fleuve , dans le village de Pâtali (qui devint plus tard la célèbre cité
faute d'impres^on. L'analyse trto^irconstanciée du Si-yu-ki , qui doit faire partie du second volume de la publication de M. Stanislas Julien et dont il a bien voulu nous faire une communication anticipée, porte &,000 li.
(1) Burnottf, Introd. à VhisU du Buddh,,, p. 57 ; Turnour, Ezam. of the Pali Buddhlst. Annals, dans le Journal ofAs. soc. ofBeng,, vol. VU, 1838, p. 922.
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de Pàialipauîra , la PaUbothra des Grecs) , pour se défendre de leurs attaques (1). Dans une légende bouddhique rapportée par M.Bumouf(2), on trouve ces mots : « Elle est belle , 6 Ananda, la ville de Yàiçàlt , la terre des Vridji / » On ne nous apprend rien sur leur origine et leur histoire antérieure ; ce qui résulte seulement de nos données , c^est que les Vaâdji étaient une tribu puissante , qui dominait sur la contrée comprise entre le Gange et les montagnes , à l'orient de la Gandakî. Ce pays est celui qui dans les sources anciennes de la géographie brahmanique est connu sous le double nom de Vidêha et de MUhilâ (S) , et qui plus tard a pris celui de Tirabhoukti , dont Tusage vulgaire a fait TirahotU, eiTirhouî(4). On voit aussi que les Vaddji comptaient im certain nombre
(i) Tarnour, î. e., p. 098.
(3] Introd, à VhiêU du Buddh,^ p. 76. On peut comparer un passage de H. Lassen dans son Indiidte AUerthumskundey t. II p. 80.
(3) La synonymie, outre qu'elle résulte d'une foule de passages des grands poèmes, est positivement indiquée dans le Lexique d'fiémat' chandra (IV, At).
(A) Un dictionnaire sanscrit que cite M. Lassen» le TrikândaçMa (Lassen, IHd. AU, I, p. 138, note), donne comme synonymes les trois noms géographiques de Vidêha^ JYitehavi et Tirabhoukti. Nftchavi est Ici une altération du nom des Litehkavi^ la tribu kcbâtrlyfl qui dominait à Vftiçâlt au temps de Bouddha , et à laquelle appartenait la famille de Çâkya dont le Prophète bouddhique est issu. Le Unga PourAnS; allégué par M. Wllson [F^ifhnu Pur., p. &32), identifie aussi le Tirahout avec Vidéba. Au reste, cette identité de l'antique contrée de Mithilà ou Vidêha avec le Tirhout actuel , est une notion encore Tirante dans le pays, ainsi que nous l'apprend le savant explorateur des basses provinces gangétiques, M. Francis Hamllton ( dans VEoittrn India de Montgomery Hariin, vol. IIf| p. 36), Octobre 1853. Tomb iv* 2
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à6 efaéf^fdnriant une sorte de conféiêràtîon (1). Dû teste > quoique Vndiji soit souveùtpris pour le territoire m^me de Vâiçâl!, sans doute partie qufe fcétte tille leur aVait été soumise , il en est teperidant paHé plus soutent encore comme de deux choses diètinetes et séparées (2) ; de même que plus anciennement les légendes héroïques du Mahâhhârata et du Ramâyâna mentionnent simultanément le royaume de Vàipéll et celui de Vidêha , doiit Mithilâ était la capitale. Si l'on veut hien faire attention que la contrée dont il s'agit ici peut représenter en étendue une superficie égale à six de nos départements , on comprendra que èaiis avoir pu former deux Etats hien puissants ^ les royaumes de Vidêha et de Vâiçâlî, de même que plus tard ceux de Vâiçalt et de Vaddji , jjeprésentaient deux principautés encore assez respectables , et telles que de tout temps l'Inde en a compté un si grand nomhre.
Mais pour revenir à notre voyageur, sa notice , si elle nous laisse ignorer hien des choses que nous voudrions savoir, nous prouve du moins qu'au milieu du VII* siècle les Vaddji avaient été refoulés loin de Vâiçâlî dans la zone septentrionale du Mithilâ , sur les confins de la montagne. Les Vaddji y occU- J)aient alors la bande de pays boisé connu aujourd'hui sous le nom de Makvâni. Deux choses nous
(1) Turnour, Pâli buddhistical Annals^ dans le Joufn, ofA». êoe. QfBengal, vol. VU, 1838, p. 994.
(2) Tumeur^ U e., p. 999} àiithet^ansot trau. t>ar le Ai6iiie{ ti hs p* 15i Gic , etc.
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àkanamtréni cette idétttificfttioh *. d^abbrd k diistânbë de fteoli miéie par Hioùeti^ihsanfi^Mi K.-£; At ViU çilt iiôils Conduit dànft eè canton ; et pui« nous 'srVon^' ' une preuire plus directe encore et plu« positÎTë dana *c le nom de la eapitàle ded Yaddji. Quoique la fin^^tv ' noin soit altétée dan&i la transcription chinoise Ihlw»-- • iiu^nà , la première partie permet encore d'y recdU-^i.^ nattre aisément rantlt[Ue cité de Djanaka, dontié i souvenir tradltionel vit toujours dans le pays comme celui de la capitale d'une ancienne dynastie du même nom,, et dbnt leiite, tjn'un excellent voyageur a fait connaître, est encore aujourd'hui pour les Hihdous du Tirhout un but de pèlerinage très-fréquetité (1). Dans les livres sanscrits , Djatiaka est le chef de l^antilc[ue dynastie des rois deyidéha(3). Djantkpour, comme on le nomme actuellement, n'est plus qu'un
(1) Francis Hamilton (formerly Bucbanan), ^(rcoufif Qfth9 KiMh domofJYepal, p. A5 et 161. Edinburgh, 1819, ln-4«. M. Francis HamUton èjt le même (|ui fut chargé cinq ans plus tard (sous le nom de Francis Buchanan qu'il portait encore) dé l'exploration d'une piirtie du Béhar et du Bengale, exploration dont les rapports ont fourni ft it. Miontgomery Martin la matière des trois gros volumes qu'il a publiés en 1638 âous le titre û'Eisiory^ uintiqùities, Topograghy^ anASUaUUei ofEattêtn iiiefia, et que nous afons eii si sbutent occasion de citer. On a aussi de M. Fr. Buchanan un Toyage otidel dans le Mysore (London, 1807, 3 toI. ïn-V"), qui n'est pas moins riche ^ ses relations des provinces du nord en informations de toute espèce. •- Le I*. Tieflhltbaler 4 dans sa DucripHon de VHinâoûitan (t. I, p. A21), avait déjà mentionné Djanakpour comme un lieu fameux daas cette partie de l'Inde.
(S) Yoyei à ce sujet les IndiêehB Alttrthufnàkunde de H. Ghr. LMicil, t. hfM,, p. un, et les InâiHhB Stt4di$n et H. Weber.t.I, p. 172.
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village situé au milieu du Taraï(l) à 16 lieues au nord de Darbangah , capitale du Tirhout , et à 35 lieues environ dans le nord-est du site de Yàiçâli. Plusieurs rivières qui descendent des montagnes pour aller se réunir au Gange , traversent le pays ; la plus considérable, la Bagmatti (Bhagavali des sources sanscrites), est sûrement le grand fleuve dont parle Hiouen-thsang dans sa notice. Hio'uenthsang ajoute que pour aller au Népal en partant du pays des Vridji (il faut entendre de leur capitale) , on avait à parcourir une distance de 1 ,500 li au nordouest et à traverser des montagnes. Il n*est pas dou-* teux que la dénomination de Nèpàla ne se doive appliquer ici à la vallée de Khatmandou , qui est le Népal proprement dit et le siège de la culture intellectuelle de la région himalayenne. Khatmandou est en effet au nord-ouest du pays des Vridji ; seulement la distance indiquée est beaucoup trop considérable, ce qui est ordinaire, nous avons eu déjà occasion dele faire observer, dans les pays de montagnes. Une dernière remarque. Hiouen-thsang dit que parmi les Indiens .du Nord les Vridji étaient aussi connus sous le nom de San-fa-chi. Les lois de transcription établies par M. Stanislas Julien pour la restitution des mots sanscrits rendus dans les livres chinois en caractères phonétiques, donnent pour ce-
(1} Tarât est le nom sous lequel on désigne, dans Tlndedu Nord, la sone boisée, d'une largeur moyenne de 6 à 7 lieues, qui s*étend immédiatement au pied de la grande chaîne de rHimalâya, qu'elle sépare de II plaine du Gange.
lui-ci Samvadji' Nous ne trouvons ce mot ni dans les sources sanscrites ni dans les livres bouddhiques; mais quand on se rappelle cette particularité notée dans les chroniques , que les Vaddji obéissaient à un certain nombre de petits chefs réunis en une sorte de confédération (1), on est tenté de voir dans la dénomination mentionnée par notre voyageur l'expression de ce fait, satn en sanscrit, de même que le 9t»v des Grecs , exprimant la réunion de plusieurs choses en une. Samvadji serait la Confidèratwn des Yridji, ou Vaddji. Nous rappeUetons à ce sujet, au moins comme une coïncidence assez curieuse , que dès une haute antiquité les rois des Prâtchya en général (c'est-à-dire des provinces orientales de l'Inde Gangétique) , et en particulier ceux deVidéha, ont porté le titre honorifique de Samràdj , qui équiva* ]ait presque à celui de Roi des Rois (2).
Le royaume de Magadha où le voyageur nous fait maintenant pénétrer, forme une division très-importante de la relation de Hiouen-thsang (3). Cette terre
(1) Turoour, dans un passage déjà cité de son Examen des chroniques bouddhiques. Journal of Ai, toe. ofBengal, vol. VII, 1838, p. 004.
(2) Extrait de l*Altaréya Brâbmana donné par Colebrooke dans son Essai sur les Védas, Aêiatie Reêearchetf vol. VIII, p. &00 (édit. de Londres, in;&*). On peut voir sur ce titre Lassen, Ind. AlU I, p. 800, et Weber, Ind. Siud. I, p. 172.
(3) La notice sur le Magadha, que M. Stanislas Julien se propose de donner tout entière dans les appendices qui formeront le secoud volume de sa publication actuelle, occupe dans la relation originale de Hiouen-Thsang (le Si^yu-ki) une place considérable, et rhistorien du voyageur, Hoel-U, maintenant traduit par M. Julien, lui. a donné
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OÙ s'était élevé un des premiers royaumes ariens du bassin du Gange , et qui joue un rôle éminent dans les traditions héroïques de la Grande Épopée hindoue , dut au bouddhisme une nouvelle consécration , et elle en a gardé une célébrité historique pltçs grande encore et plus générale. Le Magadha est la Terré Sainte des Bouddhistes. C'est là que leur Prophète, le Bouddha Çàkya-Mouni , s^éleva par la metditation et les austérités au degré de sainteté qui fait participer la natiire humaine à la sagesse divine ; c'est là qu'il commença ses prédications et forma ses premiers disciples ; ce fut là qu'après sa mort eurent lieu plusieurs assemblées solennelles, où furent débattus et mis par écrit les dogmes et l'Evangile de la ifoi nouvelle. Aussi tout le pays s'était-il couvert, dès les premiers siècles delà loi bouddhique , d'un nom^ bre infini de monuments religieux qui consacraient en quelque sorte pas à pas le souvenir des moindres actions du Bouddha, et il s'y était élevé une multitude de couvents (en sanscrit vihara) où se pressaient les religieux voués à la vie ascétique. Ces maisons de retraite y étaient si nombreuses qi^e le Maghada en reçut , selon toute apparence , 1<| dér nomination de Terre des Viharas, d'où s'est formé le non; vulgaire dé péhar qui lui eât çesté (1). Un
dans son ouvrage une étendue proportionnelle (p. 136 à î7A du Ydfume). Notre travail sur cette partie du voyage aura pour base nonseûlement l'historique abrégé deHoel-U, mais aussi une analyse dd- Veloppée de cette portion du Si-yu-ki ^ue M. Stanidas Julien a bien voulu mettre entre nos mains, (i) Séhûrtx 9<ia^^ sont 4«s çdituptiOM 6ttn»péemi«s, Le vérita*
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des objets principaux du voyage de Hiouen-thsang dans l'Inde , comme avant lui de celui de Fa-hian . était de visiter en détail cette terre consacrée ; aussi en voit-il tous les lieux que signalaient des constructions religieuses et où se perpétuaient les traditions de Fan tiqui té bouddhique. Ces traditions, bien altérées sans doute par le cours des siècles et plus encore par le retour de la prépondérance brahmanique , n'y sont pas éteintes même aujourd'hui , et le Maga • dha continue encore d'être une contrée sainte entre toutes où afflue chaque année une multitude de pèlerins (1). De nos jours, ce pays a commencé à éveiller l'intérêt des explorateurs (2) ; et déjà beaucoup
ble nom k>cal de la province et de s^ vHle capitale est Vikar^ l'usage vulgaire supprlmaqt dans la prononciation Va final du sanscrit (Fr. .Buchanan, dans VEastwn India de M. Montgomery Martin, vol. I^ P*W).
(i) Daoi cette province de Bébar, qnt égale à peine en superficie deusL do nos départements, on ne compte pas, même aujourd'hui, moins de 86 lieux de pèlerinage (Fr. Buchanan, dans VEastem In» dia de Montg. Martin, vol. I, p. 57).
(2) Le Béhar méridional, c'est-à-dire l'ancien Megadha, a été étudié et décrit par M.Francis Buchanan-Hamilton (1810), que nous venons de citer dans la note précédente; mais sa description, malheureusement abrégée en beaucoup d'endroits par l'éditeur de ses papiers officiels (M. Montgomery Martin), laisse encore à désirer tant pour les détails géographiques que pour la partie archéologique. Sous ce dernier rapport, un officier de l'armée des Indes, le capitaine Kittoe, a déjà comblé quelques lacunes , dans plusieurs notices publiées au Journal de la Société Asiatique de Calcutta; et plus anciennement le hasard avait fait retrouver le site le plus curieux peut-être de tout le Magadha, et certainement le plus ancien au point de vue historique, celui de Ghirivradja , celte antique résidence des premiers rois du pays dont la tradition épique nous ait transmis le souvenir. Mais an
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de sites anciens ont été reconnus et décrits; mais un plus grand nombre encore reste à reconnaitre et à décrire. Ici, comme pour le reste de l'Inde, l'étude sérieuse du pays et de ses monuments commence à peine , de même que celle de ses populations et de son passé historic[ue ou littéraire. La publication des documents anciens , tels que la relation de notre pèlerin bouddhiste , fera beaucoup pour les progrès de cette étude ^ en provoquant et en dirigeant tout à la fois les investigations locales.
La première ville que voit Hiouen-thsang après avoir passé le fleuve est Pâtalipoutra (Po-to-li-tseutch'ing). Cette ville est la moins ancienne de toutes les métropoles de l'Inde gangétique ; mais elle est . pour nous la plus célèbre à cause de l'illustration que lui a donnée la relation de M égastbène , envoyé de Seleucus Nicator à la cour de Tchandragoupta , trente ans environ après l'expédition d'Alexandre dans la région de l'Indus. La dynastie bouddhique des Maouriyâ , dont Tchandragoupta fut le fondateur , porta le royaume de Magadha à un très-haut degré de prospérité et de puissance ; et cette splendeur à laquelle les Maouriyd avaient élevé l'empire
total ii reste encore beaucoup à faire dans ce champ si riche en Tienx monuments et en vieux souvenirs. Une bonne carte topographique est aussi un desideratum que nous avons vivement senti dans le cours du travail dont la relation de Hioucn-thsang a été pour nous l'objet. Dans beaucoup de cas, les indications du voyageur chinois auraient cerUinement suffi pour nous faire retrouver les sites qu'il menUonne, si nous avions eu pour point de comparaison une carte plus complète que celle du Bengal Allas du major Beonell.
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se refléta dans la cité dont ces princes avaient fait leur capitale. Pâtalipoutra était située sur la rive droite ou méridionale du Gange, vis-à-vis le débouché de la Gandakiy et au confluent même de la Çùna, qui s'est déplacé depuis et s'est porté à 6 lieues plus a l'ouest (1). Un voyageur ordinaire se serait complu sans doute à, décrire le site de la vieille cité royale, et à en exalter l'ancienne magnificence; Hiouen-thsang , nous l'avons déjà fait remarc[uer, ne s'arrête jamais à ces observations ni à ces tableaux , qui auraient aujourd'hui pour nous tant de prix et d'intérêt. Il ne laisse pas, cependant, de nous donner quelques informations curieuses. Pâtalipoutra, lorsque Fa-hian la visita 231 ans avant Hiouen-thsang , était encore en pleine prospérité ; notre voyageur, lui , n'y trouva plus que des ruines. Un quartier d'un millier de maisons s^était seul maintenu sur la rive du fleuve et composait toute la ville : l'emplacement de cette petite ville , ainsi que
(1) C*est ce dëplacement de l'embouchure de la Çônt qui a si loot* temps Jeté de Tlncertitude sur la situation de ranclenoe Palibothraf dans l'embarras où Ton était d'accorder les Indications précises de Hégastbène, témoin oculaire, arec l'état des lieux si différent aujourd'hui. Le major Renneil le premier signala les changements que cette partie de la vallée du Gange a éprouvés {âfemoir on a Map of Hifkdooslanf p. 53, 1703), et ses informations furent confirmées plus tard par celles que M. Francis Buchanan-Hamilton recueillit sur les lieux (Montg. Martin, Eastem India^ voL I, p. il« 1838). On trouve à oe Bojel des détails encore plus précis dans un mémoire spécial de M. Ravenshaw, publié en 1845 et accompagné d'une carte où l'on voit tracé l'ancien cours de la Çôna {Journal of AniaU Soe. of Bwg.^ n« 158, 1845, p. 137). n paraît que la formation du nouveau lit de la Çôna Inférieure date de Tannée 1370.
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le voyageur la distingue, nous est sûrement indiqué p^r pelui de la Patna actuelle , seul vestige de rancjennePâtalipoutr^(l). On pouvait encore reconnaître les restes des anciens remparts , qui avaient , àix rapport de Hiouen-thsang, 70 li de tour, c'est-àdire àp six à sept de nos lieues ordinaires. Cette ëtendup n'a rien d'exagéré ; aujourd'hui encore le» habitants du district parlent des faubourgs et deg maisons qui se succèdent au-dessus et au-dessous dp Patna comme faisant partie de la ville , et ils lui dpnnent ainsi un développement qui n'a pas moins de ileuf milles anglais sur les bords du fleuve , précisément à partir de Bâkipour où se trouvait l'ancien confluent de la Çèna(2). Hiouen-thsang sait que le nonx originaire de Pâtalipoutra avait été KousôumapourUf la ville des fleurs (Keou-sou-mo-pou-lo) , notion confirmée par nos documents sanscrits aussi hien que par les sources bouddhiques.
De IPâtalipoutra , Hiouen-thsang se dirige vers ^aya, lieu particulièrement sanctifié par le long séjour et les mortifications de Çâkya-Mouni. La ville fi;(^içt^ fpiypurç §QU5 le même nom, et elle n\ p^s eetsé jl'étve pn objet de profonde vénération pour les Hin4ous. Elle est à 12 lieues environ , ou 33 milles Wgl^^ ?H?^4 4^ P^^^^i f^^ inclinant un peu vers l-èuest. Hipuen-thaang compte en quatre stations 1 85 lî (1 7 lieues) , mais en comprenant dans ce chiffre
CO Faim, forme vnlgaîre du sanscrit Patfana^ signifie siiUDleéntiamie. ^ 'T. . *'!r
(3) Montg. Martin, j^ast. India^ ï, 35*
Googk
des détours adse2 considérables , comme on le voiC par les changements de direction notés dans iHtinéraire. Le Vihâra de Tilaçàkya (TiJo-chi-kia), et celui de filàbhadra (Chi-lo-po-to-lô) , deux des stations mentionnées par la relation entre Pâtalipou^ra etOaya(l), ont pu laisser leurs noms aux villages de Télart et de Bhadèra^ situés à peu près aux points où conduisent les distances et les directions indiquées par rapport à Gaya.
* Une certaine confusion s^est introduite çlaQS les notices relatives à cette dernière ville. On a voulu distinguer deux Gaya^ une Gfiya Jiindoue, <jui ser<ii^ la ville actuelle sur la gauche de la Phalgou, et une Gaya plus ancienne, dont il n*existerait plus que des ruines informes situées plus haut dans la plaine ; çfift^ dernière g^rs^it la Gaya d(e# lé«««d«» bouddhiques et des inscriptions , et on la distinguerait de la précédente par la dénoifiinatiop de Bouptdhj^iT Q^y^ (?)« KUpfoth, ^ qui Ton doit iw pommwUlil^ géûgf^]^ique très^remarquable sur TitinéraiFe de Fa-hian, a été entraîné dans cette erreur faute de docui|»pn|§ prépis qi\ïl\\\ pe^s^pt ^^Véviteç (3), •La vénié ^t qu41 n'y a jamais eu deux viHes de Gaya. La Gaya actuelle jj que les gens fia pays appelr lent la vfjiJte rflje pp^ 1^ distingue^ ^'^^ qwiifttpiP nouveau construit par les soins d^Un résident anglaiis et que Pon nomme Sahebgunj (SaMbgfàma, la yîllp
^) La stMode s^tiMS tftdtqnée daas 8bel-4l.
(3) Walter Hamllton, Déêcr. of Hinéooêfn^ tôI, I, p. Mt^lMO.
(8) Foê-Kou^ki, p, a77, . î - . r
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du Lord) (1)9 la Gaya actuelle, disons-nou$, estbiea la ville des vieilles légendes , celle que vit Çàkya- Mouni et que visitèrent Fa-hian et Hiouen-thsang. Elle est si tuée. sur une éminence rocheuse, à l'extrémité orientale nord-est d'une montagne connue dans . les légendes sous le nom de Gayàçiras ou Gayâçircha (aujourd'hui Gayasir), et à une petite distance de la rive gauche ou occidentale de la Phalgou ; Sahtbgràma est au bas de cette éminence entre la vieille Gaya et la rivière. Les termes bien précis de la rela* tion de Hiouen-thsang et de celle de Fa-hian (2) ne laissent aucune incertitude. A 6 li au S.-O. de la ville de Gaya (un peu plus d'une demi-lieue) s'élevait le sommet de la montagne Divine que couronnait un stoûpa construit parle roi Acôka(3). A 17 ou 18 li
(1) Fr. Bachanan-Hamilton, dans VEattem India de Montg. Maptlo, Tol. I, p. AS sqq.
(2) Hoel-li a passé très-rapidement sur cette partie des courses pieuses de Hiouen-thsang (p. 139-143). Il ie conduit directement du couvent de Tilaçâkya à i' Arbre de l'Intelligence (B^dhlvrllccha ou Bddhlmanda), et de li au viliâra célèbre de Nftianda, près de Râdjâgriha. Dans cette analyse trop sommaire, le nom de Gaya n'est pas même prononcé. La relation personnelle du voyageur (Si-yu-kit analyse manuscrite communiquée par M. Stanislas Julien) est au contraire trèscirconstanciée sur les environs de Gaya. Nous l'avons rapprochée avec soin de l'ouvrage de Fa-bian, avec lequel Hiouen-thsang s'accorde parfaitement (Foe~Kùu$'ki^ p. 275 i 302}, les deux relations se complétant l'une par l'autre en un certain nombre de détails; et en les comparant attentivement l'une et l'autre à la description détaillée de Gaya et de ses environs que l'on doit à H. Francis Buchanan (dans r£'ajfem /ndta, I, p. 48 à 65} tout est devenu clairet arrêté, II n'en serait pas moins fort Intéressant d'avoir un bon plan du territoire de Gaya dans un rayon de trois à quatre lieues.
(8) Si-yu-kiy analyse manuscrite.
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de la ville , dans la direction du S.<^0. , <m- afrivait au BùiliiDrikehay ou Arbre de rinteUigence , quVn* tourait une enceinte de murailles dont la porte orientale faisait face à la rivière Nâirandjamâ^ à la distance de .2 à 3 li (environ 12 minutés de marche). A. cette hauteur, la Nâirandjanâ reçoit par sa droite, ou à Torient, un autre torrent, la MûM (Mo-ho), ou Maha-nûda , et les deux rivières réunies forment la Pkalgou, qui passe sous la ville de 6ay a et continue de là son cours au nord vers le Gange. Le nom de la Phaigou n'est du reste prononcé ni par Hiouenthsang ni par Fa-hian ; il semble que pour eux la rivière de Gaya ait gardé le nom de NâifandjaiUi, Le lieu où s'élevait l'Arbre de l'Intelligence était une terre particulièrement sainte ; c'était là que le Bouddha Çâkya-Mouni avait séjourné pendaint six ans au milieu des méditations et d'une austère pénitence ; là aussi s'étaient accomplis la plupart des actions consacrées par la tradition, et dont la place a été mar*quée par un grand nombre de stoûpas ou colonnes pyramidales(l). Aussi, selon les expressions de l'historien de Hiouen-thsang , « on n'y voyait partout, sur une étendue d'un yôdjana , que des monuments sacrés (2). » C'est précisément cette masse de monu-
(1) GeUe partie de la ?ie de Bouddha forme les chapitres XVII à XXV du LalitavUtdra, traduit en français sur la version tihétalDe par M. Ph. Ed. Foucauz (Rgia teh'er rolpa^ou U Développement de$ Jeuxj p. 236 et sulv. Paris, 184», in-4»;. Une partie du chap. 19 (p. 262 sqq.) est consacrée au Bôdhimanda ou Arbre de llnteiilgeooç.
(2) HoeMI, p. lAd. Nous savons qnfe le yôdjaf^ est une mesure de rinde composée do h krôra (k^, dans la langue yttlgaii«],êt po«*
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Itarite éê tonti 80*tê, d« stoûpâft, de tftmpll^ , de f i^ hàrai ou ooiiTctiil^ iàceagéi par le zèle de M réèetidn bvàlunidiiqttft, <itt hiiaéft depuis tfldt dé éièclës par Tactite c^trucHye des éliâmeiitd ; qui a cotitëf t là fhdmm ^ à là diitance de deux à trois lieueê au ëud de Gaya i de e9$ monceaux de débris iiifofines ^U^ôti a désignés èbuè le hom de Gaya de Bouddha, ou Ùayk de» BottddhiftleS) jBoiMMAa-(r«y». Au feste , ëëtèe dénomifiation dé Bbuddha-Gaya, si elle &*&p{ttlt-tiëitt pas auxtenips oà la reli^on de Çàkya-Moulii fld^ rtsaait dans le Migadha , remonte cependant encore assex haut j puisqu'on la troui^e dailë UUè iUscH^tidn du j? tîèclfe topiée dans ce* ruinés en 1765 par Wîl^ moti et traduite par M. Wilkins(l). UArhte de Tintelligënte existe toujourë pour la plus grande dancti^ fication des fidèles (S), ainsi queVempteinte du^ièd de Bouddha lUentionnée par les voyageurs chinois ; •eulemenf cette empreinte est aujourd'hui atttibuëë au dieu Viehnou ^ dont Bouddha, selon la doëtHtië
Tsnt équlf «loir à trois de nos lieues comnianetf environ, Du à une triQ' taine de H. On ne saurait prétendre ici à une précision plus rigoùfèttsë.
(i) AHàHe R9ê§atek$i,yfAA, p. )8d.Lond4m, ft*, 1199. II. hvt^ cbanan-HalQilton a des doutes sur l'autbenticité de rilisi»l|itiini {EoêU India, î, p. 70) ; cette incertitude même confirme d'autant phii roriglne relativeHsnt modërnd du dota de B&ûêHhdhÙmya appilquéA es sHe.
(i) Budumata-aamUtoa, dini VEU9îêrn India de Moatg. MartU», f oL h P- 7S- ^M insc^iptton bottddhiqbe du ut* iièele a été ooptéè ftèêûb est afiviea iS8è« et|rolHiëe dans la troMëma tt^lume de Journal de la Société Asiatique de Calcutta, p. 214. Klaproth a â<Aiiii tiae vtitloB iteaçaiN 4lëittt l«serl|>|lM iaiissêi iMtess^ M9mmH (r; ^i>
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brâltiiwii«p0l Q> é\é qu'MllQ iQcurnàti^fi (l)< fi'éi€ aioûi dçâi^ De {f^ys def^vëu^ i^cligUUse» qM 1m cr0]ra0c6«;5QfiU€cèclent et s'absorbent, plutôt qu'eUc» ne »Q 4étruigent.
Au bord oriental d^la Uc^hémia et de la Pkulgnui à Toppo^ite 4^ la yille dp, Qaja et de S9ii territoire çoniacr^} catnmence une chatne de montagiiet fgtimif* tiguç^ qu^ s'étend dans la direction du îi.^E; en tàh arc de 13 à 14 Ueues de développement (1). dette chaine , pu plutôt ce groupe de mcmtagnetf f forinè comme le noyau du Magadha, dont il odeupe le centre. Dea pics élanoés le eouronnent, deë l^ltobfét t|dlée$ en occupent les mystérieuses pt^ofondeurà ^ et sur leurs pentes ombragées de forétl ^aiM'esl^ nature déploie tour à tour ses aspects les jdui graii-^ dioses ou les plus sauvageSé De tels lieux sont toinl à la fois une défense et une retraite. Aussi les plUi anciens rois du pays y avaient^ils établi leur eaj^itale au fond d'une vallée presque inaccessible , êi Len grottes s'étaient peuplées de pieux solit^tires^ QAllyt^ Mouniy pendant son séjour dans le Magadbà , a^ait porté ici ses prédications ; après sa mort il s'y 4laît élevé de nombreux vihâras remplis de religieux voués à la foi nouvelle. Hiouett-thsaagiicj pativait tnaÉkjtier Ôeles visiter. jDurant ses coursés aux environs de Gaya , des envoyés du couvent de Nâland», le pluê importaiit de ces établissements bouddhiste^, étaiëËt venus , attirés parla renommée du pèlerin étrailgér,
(1) On Mtttte «etUÉltoffiMit eetw «âipniiiiM Fééhmùpfti» (itf* .dHHiaoïiHattUtM^ h 0.» p». 87 iq. ot pi tft). (a) ||iioli«n|i)*BMiaitoii« ié fi.^ p. Ml*
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Itti demander de se rendre au milieu d^eux, et il les avait suivis. Il est difficile d'indentifier les détails de sa route , tels que les donne la relation originale , à cause du défaut d'une bonne carte topographique de cette partie du Béhar ; quelques points , cependant se peuvent reconnaître, et fixent d'autant mieux la direction générale de l'itinéraire. Nous allons d'abord le transcrire tel que nous le trouvons de la 5i-yu-fct (1), en élaguant seulement les détails légen** daires étrangers à la partie géographique.
« A l'est de l'Arbre de l'Intelligence on passe la rivière Ni-lien-chen-na {Nâirandjanà), et au milieu d'une grande forêt on voit un stoûpa au nord duquel s'étend un étang , près de l'endroit où Hiang-siang (Gandhahasti) servit sa mère aveugle. A côté il y a un stoûpa f devant lequel on a élevé une colonne de pierre.
» A côté , on voit les sièges des quatre Bouddhas passés i et plusieurs endroits où ils ont laissé la trace de leurs pas.
» A l'est des sièges des quatre Bouddhas on passe la rivière Mo-ho(iÛfaAi, ou Mahânada)^ et l'on arrive
(i) D'après Tapalyse manuscrite commoDiquée p!ir M. Stanislas Julien. Nous avons déjà fait remarquer que l'historien de Hlouen-thsang a supprimé tout le détail de cette route. H se borne i dire (Hoti-li, p. 143) : nHiouen-tbsang partit avec les envoyés de Nâlanda-viliara, et après avoir fait sept yôdjanas il arriva au village où est situé le couvent.» Sept yôdjanas font à peu près vingt-deux de nos lieues communes de 25 an degré, chiffre qui répond assez bien à la distance mesurée au coippas en tenant compte delà nature, montagneuse du pays. Le dé-^ tall de la route de Hiouen-thaang, tel que nous allons le transcrire, donne 37S 11 ; mais on y peut reconnaître de nombreux crocbets*
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à une grande fbrét au milieu de laquelle on voit une colonne de pierre.
» A Test de la rivière Mahi , Hiouen-thsang entra dans une grande forêt , fit une centaine de li à travers des déserts , et arriva à la montagne Kiu-kiuto^po-to-chaii {Koukkoutapada ghiri, la montagne du Pied de Coq) , qu'on appelle aussi Keou-lou-poto-chafi (ârouroupadd ghiri , la montagne du Pied du Gourou, c'est-à-dire du précepteur spirituel).
» Au nord-est du Kùukkoulapada gkifi il fit environ 100 li , et arriva à la montagne Fo-to-fa-na-cha£i ( Bkouddhavana ghifi , ou la montagne de la Forêt de Bouddha).
» Du milieu de la vallée déserte du Bouddkavana gkiri » il se dirigea vers l'est , et après avoir fait environ 30 li il arriva à la forêt Yé-sé-tchi-lïn ( YactUi vana). Au milieu de cette forêt il y a un stoùpa bâti par le roi Açôka. A environ 10 li au sud-ouest de la forêt , au midi d!une grande montagne , il y a deux sources d'eau chaude.
» Au sud-est de la forêt de Taehti il fit 6 à 7 li , et arriva à une grande montagne. -— A 3 ou 4 li au nord de cette montagne , il y a une autre montagne isolée. C'était là que le richi Yyàsa vivait jadis dans la retraite. — A 4 ou 5 li au nord-est de la montagne isolée , il y a une autre petite montagne également isolée , dans les flancs de laquelle on a creusé des chambres, où mille hommes pourraient se tenir assis. — A l'angle sud-ouest des chambres creusées dans le roc il y a une haute montagne creusée intérieure^ Octo^e 1859 ToMB iv. 3
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ment, que les Indiens appellent le Palaië des Asau-
ras ( A-sou-lo-Kong).
. » En partant du milieu de la grande montagne il fit eiitirou 60 li à l'est, et arriva à la ville Kiu-chékié4o-pou-lo-tching ÇKoiiçâgara poura), qui occupe juste le; centre du royaume de Magadha. Dan» l'antiquité, c'étaitla résidence des rois de ce royaume - Elle est allongée de l'est à l'ouest , et resserrée du sud au nord* Elle a 160 li de tour(l); les ruines de la ville intérieure ont encore 20 li de dirconférencer. . * . » . Arrêtons ici notre extrait ; nous en reprendrons la suite après avoir noté quelques remarques sur €e qui précède.
La première , c'est que toute la route que le voyageur vient de décrire sillonne dans le sens de sa longueur la chaîne de montagnes dont nous avonsdontié tout à l'heure une idée générale « Du point de dépdrt au point d'arrivée , c'est-à-dire de Gaya au site de Kouçâgara, la direction tend auN.-^E. L'ensemble des relèvements marqués dans l'itinéraire donnerait pour réstdtat final l'JE.rN.-E. par rapporta Gaya; mais îious savons que les indications de cette; nature fournies par le journal du voyageur chinois doivent se prendre dans un sens un peu général , et non avec la stricte exactitude que l'on pourrait exiger d'un voyageur européen.
La viUe ici désignée par Hiouen-thsang sous le
(1) Il y ici une faute évidente. Ces 150 li se doivent peut Ctre entendit de la Vallée au milieu dé laquelle la ville était située, et qui lui foroAlt tmmM un témpm iiactt^el.
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nom de K&ucâgara que ne donnent pas nos source^ sanscrites > est connue dans celles-ci sous deux noms plus anciens , celui de Ghirivradja ( pâturage de la montagne)) qui est la dénomination primitive, celle qui se trouve déjà dans le Râmâyana , et dans les iti-« hâsas du Mahâbharata , et celui de RadjâffrihU ( la Demeure Koyale , littéralement la Maison du Roi), qui est une appellation postérieure. Le site extrême* ment remarquable de cette ville , au milieu d^une. plaine étroite entourée d'une ceinture de hauteurs que dominent cinq sommets élevés , eât un sûr. moyen de reconnaissance (t). Le Père TiefFenthaler le signalait déjà, au milieu du dernier siècle (1765), dans sa description de THindoustan (2); en 1820 , il. a été vu et décrit par un djaïna au service du colo^ nel lM(ackenzie. La notice que cet indigène en a donnée fut imprimée un peu plus tard dans deux Revues de Calcutta. Ces Revues sont à peu près introuvables en Europe; heureusement le passage qui nous intéresse a été reproduit par M. Wilson' dans son commentaire surFa-hian, au cinquième vo-^
(lyFa-hian, aTant Hlouen-thsang, Pavait aussi très-bien décrit. « hta cinq montagnes, dit*il, forment une enceinte eomme le» mvaré' d'une viile; c'est l'ancienne ville du roi Ping-cha (Vimbisâra). De Test à l'ouest elle peut avoir 5 à 6 li , et du nord au sud 7,, ou 8,.» Fçe-Koue-ki, p. 262.
(2) T. I, p. 437 de rëdition de Berlin, 1791, in-A» : n Râdjghir ^ est à 6 milles S. de Béhar, à 3 S.-O. de Pavapour. Ici s'élèvent cinq montagnes sur lesquelles oti voit des monuments des Saraugues (Bouddbistes) , parce que Mahabi^ (Çâkya-Mouni} mena sur ces montagnes une vie austère. » Le mille dans lequel le P. Tieffenthaler suppute ses , distances est un kôs de 32 au degré.
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lumc du J&umal de la Soeiité Àriaiique de Londres (p. 131 ), ce qui nous permet d'en donner ici la traduction : « Marchant au milieu des montagnes de Râdjghiri , dit le voyageur, j'arrivai à une place découverte, semée de ruines dans une étendue d'environ 4 milles du sud au nord et 2 milles de l'est à l'ouest. Aux quatre points cardinaux de cette ville ruinée sont quatre collines. Ce fut au milieu de ces quatre collines que Srénika Mahârâdja (1) fonda sa capitale, à laquelle il donna le nom de Râdjâgrilia ou GAïf epour a (Ghirivradja), nom qui s'est modifié par la suite en Râdjghiri. » Ce site est aussi décrit , par un témoin occulaire , selon toute apparence , dans une courte note insérée au journal de la Société Asiatique de Calcutta (vol. III, 1834, p. 366). Il est assez singulier que M. Francis Buchanan, qui a examiné et parcouru les montagnes du Magadha , n'ait pas eu connaissance d'une localité aussi curieuse (2). On aura pu remarquer que le djaïna du colonel Mackenzie , dans sa description de l'enceinte naturelle qui forme la vallée de Ghirivradja, ne parle que de quatre collines « situées aux quatre points cardinaux de la plaine, » tandis que Hiouen-thsang et Fa-
(1) Vimbasâra.
(2) On peut voir ce que M. Buchanan dit de la montagne de Gbiriyak (GhiiiTradja), dans VEastemJndia de M. Montgomcry Martin, vol. I, p. 78 et 259. Cette montagne doit appartenir à la ceinture qui courre au nord la petite plaine de Ghirivradja. On y voit les restes d'un an« cion temple, auquel le nom de Djaratandha est resté attaché. Bjarasandha, un des premiers rois du Magadha, Joue uu grand rôle dans les légendes historiques du Mahâbhârata.
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hian mentionnent cinq montagnes^ d'accord en cela avec les sources delavipille géographie sanscrite (1). Cette différence provient peut-être de ce qu'un de ces sommets se trouve en dehors de la ceinture qui entoure la vallée ; c'est un des points , entre beaucoup d'autres , que nous pouvons signaler à l'attention des futurs explorateurs. En définitive, ce c[ui nous importe essentiellement dans notre recherche actuelle , c'est que la position précise du site de Ghirivradja soit fixée, et elle Test d'une manière certaine. Quant aux autres détails topographiques de la route, principalement ceux qui précèdent immédiatement et avoisinentla vallée de Ghirivradja , on ne peut quant à présent les pointer sur la carte que d'après les indications mêmes du voyageur.; mais comme ces indications sont très-détaillées , et qu'il s'agit de distances peu considérables , on ne peut
(1) Dans le Hahâbhârata, les cinq montagnes de Gblri?radja sont nommées Faïhâra, Fàrâha, Friehabha, Uiehighiri et Tehaï^ tyaka (II, SO, v. 799 sq., dans Lassen, Jndùche jilterthumskunde^ t. II, p. 79. 1849). Dans les sources bouddhiques, ces noms ne présentent pas seulement une certaine modification de forme par suite de leurlranscrjption pâli; deux d'entre eux sont tout à fait différents» M. Turnour les donne ainsi dans son Examen des sources p&li de r histoire du Bouddhisme, Journal of Asiat, Soc.ofBengal, vol. Il, 1838, p. 927 : lighili, Fibhâro, Fépouito, Pandato et Ghedjha' kato. Ce dernier nom est manifestement \e Griéhrakoûla ^ dont U sera question tout à l'heure. Le Pandâva^ que ne connaissent pas les sources sanscrites, est peut-être le plus élevé des cinq sommets ; car dans le LalUavistâra, où il en est question comme de la montagne où le Bouddha Çâkya-Mounl avait choisi sa retraite, il est toujours nommé le roi des MonU {Laiitaviitâra, tùnunant ^histoire de Bouddha Çdkya-Mouni, trad. en français par M. Foucaux sur la version tibéuine, p. 228, 329, 2Mi Parte, 18W, i«>-4« ).
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être eaa traîné à de biei^ grandes erreurs. Parmi ces* détails y il y en a d'ailleurs un certain nombre de ca-r ractéris tiques. Les montagnes percées de cryptes , et les sources chaudes, par exemple, sont des points de reconnaissance propres à diriger dans leurs recherches ceux qui entreprendront de retrouver sur le terpain même les localités désignées dans T itinéraire. Sur le mont Koukkoutapada, nommé aussi Gouroupada ghiri par notre voyageur, qui met cette montagne à une centaine de li, c'est-à»-dire à 9 lieues environ, vers l'est du territoire de Gaya , il faut observer que Fa-hian (1 ) la place immédiatement au sud, et à une très-petite distance* du -territoire sacré de Gaya. S'il n'y a pas erreur dïins l'une des deux indications , ce que nous n'avons pas le moyen de décider, il faut admettre que le nom s'appliquait a une assez grande étendue de hauteurs , ou au moins à l^usieurs sommets de l'extrémité sud-ouest de la chaîne de* Mdjâgriha. •
Nous reprenons maintenant la suite de la relation de Hiouen-thsang , à partir de la vallée des Cinq Montagnes (2). ' •
Après avoir énuméré plusieurs stoùpas élevés dans l'intérieur même de 1^ plaine ^e Kouçàgara^ qu Ghirivradjà , en mémoire de différents faits de la vie du Bouddha Çâkya-Mouni , la relation poursuit :
« Au nord est de la ville de Kouçàgara , Hiouenthsang fit de 14 à 16 li, et arriva au mont Ki-li-to-lo-.
fi) Ffi^Kouê-ki, p. 303.
(2) Si-yu-ki , Analyse nmouacrite, dp. HpeMt » ^» i$4 h ^^%
kiu-to (^ft'dftrakoû^a), c'est-à-dire la montî^guedu Pic du Vautour. Le soinmet.de cette montagne est alongé de l'est à l'ouest et resserré du sud au Qor4* ^^t le versant occidental il y a uji vihâra en briqups ; il'est vaste, élevé, et d'une construction très- remar^». qwable.
» Au sad du vihâra, près des bords escarpés dç }4 montagne, il y a une grande chambre creuséç 4ms le roc, où jadis le Tatb^gata(Çâky#i-Mgufti) se livra à l'extase.
» Au nord-ouest de la chambra en pierre du Boudr djia, il y a ujti énorme quartier de rocj c'est là; qu'An^nda fut effrayé par le cj;pf des démons,
» Au nord -est du vihâra, au milieu d'up ruisse^iu qui coule entre les rochers , il y ci un grand blpc de pierre. C'est là que le Tatliâg^tafitsépher sou vé|;(B« ment religieux .
» ^ur le somiu^et d'une montagne située au nord , il y a un stoûpa. C'est de là que le Tathàgata can<templa de loin la ville de Magadha (1).
» A l'ouest de la porte boréale de Kouçâgara , s'élève le mont Pi-pou-lo ( fipoula ghiri). Suivant la tradition, au nord-ouest de cette niontagne il y avait autrefois cinq cents sources d'eau chaude ; mais aujourd'hui il n'en reslte plus que quelques di^saines.
» De la porte boréale de» Kouçâgara, Hiouenthsang fit un ii, et arriva au jardin de bambous de
(1) Ghirivradja , capitale du royaume. Dans un passage du LalitaviUâra (p. S32 ; cp. 229), elle est ég^emfînt désignée sous cette ap* peljî^Uon de ville de Magadha,
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Kia-laâ-to (Kalanta). Aujourd'hui il y a un vihâra, dont les fondements sont en pierre et le b&timent en briques (1).
» Au sud-ouest des jardin de Bambous (2) il fit 6 ou 6 li, et au nord d'une montagne située au sud; au milieu d^une grande forêt de bambous, il vit une grande maison en pierre. C'est là qu'après le Nirvana du Tath&gata , le grand KAçyapa, et 999 grands arhan, formèrent la collection des Trois Recueils ( Tripitaka ) de la doctrine (3).
» A Touest de cet endroit il fit une vingtaine de li, et arriva à un stoûpa élevé par Açôka. C'est là que les Mah&sânghika formèrent la Collection delà Loi , en cinq parties.
» Au nord du vihAra de la forêt de Bambous (Vénouvana ) il fit environ deux cents pas , et arriva à l'étang de Kia-lan-to ( Kalanta ).
H Au nord-ouest de l'étang de Kalanta il fit 2 ou 3 li et arriva a un stoûpa haut d'une soixantaine de pieds , érigé par le roi Açôka. A côté il y a une colonne en pierre haute d'environ cinquante pieds , sur laquelle est gravée une inscription qui fait connaître les circonstances relatives à la fondation du stoûpa.
» A une petite distance au nord-est de la colonne de
(1) A l'est et près du bois des Bambous {Fénouvana) était le stoûpa où Âdjâtaçatrou avait autrefois renfermé sa part des reliques du Bouddha (Hotif-li , p. 155. Cp. le Lalitavittàra, p. 424).
(2) Hoel-li dit par erreur au êudrett ( p. 156).
(3) Fa-hian nomme cette maison Tehi^i (Tchaltya?). Poe-Kooc-ki, p. 272.
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pierre (1) on arrive à la ville de Ho-lo-ché-kirli-hi* tching ( Râdjâgrihapoura)^ dont les murs extérieurs sont entièrement ruinés. Mais quoique délabrés , leurs fondements ont encore une certaine élévation , et occupent une circonférence d'une vingtaine de li.
» Ce fut là que le roi Pin-pi-so-lo(Vimbisàra) transporta sa résidence, quant il quitta KouçAgarch poura son ancienne capitale. »
Cet extrait montre assez quelle richesse de notions topographiques la relation de Hiouen-thsang renferme sur cette vallée de Ghirivradja, à laquelle se rattachaient tant de pieux souvenirs pour les sectateurs de la loi bouddhique.
Nous sommes persuadés qu'une étude spéciale des localités y faite avec Hiouen-thsang pour guide , y fera retrouver remplacement précis et peut-être les vestiges de tous les monuments et des constructions énumérés par le voyageur; dès àprésent, même dansFétat actuel de nos informations, nous pouvons identifier les points principaux de cette portion de Fitinéraire.
L'historien de Hiouen-thsang donne sur le firiihrakoûta des détails intéressants. Il nous apprend que la montagne se composait de sommets aigus que dominait le pic du Nord (Oultârakoûla?) Ce pic était d'une hauteur remarquable, et ressemblait de loin à un vautour : c'était de là que la montagne avait tiré son nom. Fa-hian lui donne une autre dérivation , mais moins naturelle (2). Le GrUhràkoùia
(1) II faut très-probablemeot lire am nord^meil. (3) Foi-Kouê-ki^ p. 3C0.
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a été exploré , mais d'une mnnlère incomplète , pat" M. Francis Buchanân-Harnillon, qui y a cependant trouvé une colonne en briques de 68 pieds (anglais) de circonférence, presque entièrement consèrr* ▼ée (1). L'identification de cette montagne àVcè les hauteurs de Gfaiddaour, dans le S.-Ei de la ville de Béfiàr, est une erreur dt!'Wîlf<ord(2) , trop aisément acceptée par Kliaproth , et même par M. Bur4 nouf (3). Nous avons vu que dans les livres "bduiïàhiques de Ceylan , traduits ou extraits par M. Tur— nour, le Gridhrakoûtà (en pâli Ghidjhakâio) est cité comme une des cinq montagnes de Ghirivradja.
Le mont Yipoula , que Hiouen-thsang mentionne au N.-O. de Kouçâgarapoura (l'ancienne Ghirivradja), et au pied duquel il y avait des sources chaudes , est encore une des localités que les explorations contemporaines nous ont fait connaître , précisément avec la même circonstance du voisinage de sources thermales. M. Francis Buchanan, d'après la prononciation locale, écrit Bipoula-tchàl (4). Gon-^ tigufe au mont Bipoula est 1h montagne deBhaïbar, ou la Bhaihar-gMri (6) , qui nous montre la situa-* tion du Yibharo des annales bouddhiques, le Fo-
(1) £a$$$r% Jn4ia dQ Montg. Martin, vol. I , p. 78 sqq, et S5Q^
(2) Oa ?ncient GeQgraphy of |ndia , ^siat, iies, XJC, 1822, p. 383.
(3) Klaproth, dans ses jiotes sur le Foe-koue-ki, p. 260; Eug. Burnouf, Introd, à Vhistoiredu Buddh,, p. 529.
(à) Soêi* inéia^l^ p. 257. Tohal est le mot vulgaire pQur nfOQ^ tagne dans plusieurs des dialectes de Tlnde» M. Buchanan {l, c.) donne des détails circonstaneiés sur les sources chaudes da mont VIpouSa.
(5) Fr. Buchanan , eod, l.
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ftâr^ du Mahâbhârota , et le Taïftâf a àe la géographie pourânique. Outre lôs ^ sourceis chaudes dit mont Vibharo , il y en a beaucoup d'autres (Tans ces montagnes, notamment près de Radjghif , à l'en trée d'un défilé qui conduit de cette placé à la plaine ^e Gbirivradja dans rintérieur de la montagne (l)i
Au total, M. Buchanan compte de 7 à 8 millép anglais depuis Ghiriyak (Gridbrakoùta) jusqu'à Radj ghir (Râdjâgriha) , cette dernièrer place au N . -O; de la première (2). Hiouen-tlisàng, qui compte ses distances par rintérieur de la naontagne , indique eïi\iron 25 li d'une place à Tatitre. L'accord est aussi parfait qu'on puisse le désirer.
Hoeï4i et le 5i-i/M-fcf donnent à peu près les mêmes détails siir la nouvelle Râdjâgrlka^ désignaiit ainsi la cité royale située en dehors de la montagne , pour la distinguer de l'ancienne capitale (Ghirivradja y la Kouçâgara de Hiouen-thsang) as-' sise au milieu de la vallée intérieure. La légende racontait ainsi Forigine de la nouvelle capitale, Au temps du roi Vimbisâra (3) , la population
(1) Journal of j4siat. Soc. of Beng. Vol. III , p. 366. Ces sources sont connues dans le pays sous le nom de Tapoban; elles sont égalo ment décrites dans les rapports de M. Buchanan (East. India , I, p. 78 et 258}. Cp. Fa-hîan , p. 262.
(2) East. Ind. 1 , 86.
(3) Prédécesseur du roi Adjâtaçatrou , ■ contempo'rain du Bouddha- Çâkya-Mouni. L'année 5^3 avant notre ère, qui est celle de la mort de Qûuddha , était la buHièiue du règne d'Adjâtaçatrou (yoy. le LalUut)ii<4f a, p* 4U ) ; il avait donc succédé à Vimbisâra en l'année 550.: Dans leç tîibUs des anciens rois de l'Inde dressées par M. Lastan (/n-» di^chê AlterthHmhundet i; I , ai^lpend. , p« xwi sq. ) Vlmbiaaffa esti
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de Kouçâgarapoura était fort nombreuse , et les habitations , pressées les unes contre les autres , avaient eu souvent à souffrir des ravages du feu. Le roi rendit un décret condamnant ceux qui laisseraient éclater un incendie dans leur maison à être transférés dans la forêt froide (en sanscrit Çilavana) : on nommait ainsi , dans le Magadha , le lieu abhorré où Ton déposait les morts (1). Pça de temps après , le feu prit dans le palais même , et le roi, voulant donner l'exemple du respect de la loi , se soumit volontairement à la peine qu'il avait décrétée. Or il arriva que le roi de Vâiçâlt, apprenant que Yimbisâra habitait seul dans un lieu désert, envoya des troupes pour s'emparer de lui par surprise. Cette trahison fut déjouée par la surveillance des officiers placés en observation ; mais à la
le trente-troisième sttccesseur de DJarâsandha, roi fameux de l'ancien Magadha. En supputant d'après le chifli'e de 20 ans généralement ad* mis pour la durée moyenne des règnes dans une ligne un peu étendue, le règne de DJarâsandba , et conséquemmcnt l'époque de la Grande Guerre dont il était contemporain , se trouverait porté vers l'année 1300 avant notre ère, c'est-à-dire précisément au temps de la guerre de Troie, cette grande époque du monde occidental. Le synchronisme est remarquable. Quoique les éléments de ces calculs soient loin d'être rigoureux, et par conséquent bien que la résultante ne puisse en être qu'hypothétique, il en ressort une indication approximative qui ne peut pas s'écarter beaucoup de la vérité , appuyée qu'elle est d'ailleurs par bien d'autres inductions. La chronologie de l'Inde ancienne attend son Fréret.
(1) Fa-hian désigne la nécropole de l'ancienne Ghirivradja par les mots Chi-mo-ché-na ; c'est le Smaçâna sanscrit, qui signifie champ dts morte, ou cimetière. Celui de Ghirivradja était à environ 8 li (un kilomètre ) vers le nord de la ville (/(oe-Jbtte-JN , p. 272 >.)
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suite de cet événement , le roi résolut de bfttir une autre cité royale. Ce fut la nouvelle Ràdjàgriha" poura (1).
Si douteux que puissent être les détails de Thistoire , il est bien possible qu'elle ait un fond de vérité. Assise à rentrée même du défilé qui conduit de la plaine à la vallée intérieure de . Gbirivradja , la viUe fondée par Yimbisâra en défendait les approches. Il parait donc probable que telle en fut la première destination ; et lorsque plus tard, postérieurement à la mort de Çâkya-Mouni , la vieille capitale fut abandonnée par des motifs qui nous sont inconnus, Tautre place devint la résidence royale , et elle fut désignée à son tour sous le nom de RAdjâgriha , ou Demeure du Roi , qui lui est restée. Sous la dynastie bouddhique des rois Maouryà, la nouvelle Râdjâgriha perdit à son tour le rang de capitale du M agadba , qui fut transféré à Pàtali" poutraj sur le Gange. D'après les informations données à Hiouen-thsang , ce changement définitif de capitale aurait eu lieu sous le célèbre Açôka , qui joue un si grand rôle dans les annales du bouddhisme (2); mais ce renseignement n'est pas complètement exact , puisque Tchandragoupta , le fondateur de la dynastie maouryâ (315-291) régnait à Pâtalipoutra , où l'on sait que Mégasthène , l'envoyé du fondateur de l'empire des Séleucides , résida à sa cour.
(l)Hoe!.lI,p. 160.
(2) D'après les Tables de M. LisscD « A0ka occupa le tbrtoe depuis 363 STant notre ère jusqu'il 336.
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, Au. t£nips de Hiouea-thsang , Ràdjàgriha' était-, exclusivement habitée par deç Brahmanes, auxquels Açôka l'avait abandonnée. Aujourd'hui cen'estplus q^u'un village qui a gardé le nom de Radjghir , à une quinzaine de milles anglais au S.-O. delà ville de Béhar; mais les ruines considérables qu'on y trouve encore^ et surtout les vestiges de l'ancienne enceinte qu'on y peut suivre, et que M. Francis Buchauan a décrits (1), annoncent assez l'importattice passée de cette capitale du Magadha. La place occupait une position élevée qui dominait la plaine , à une petite distance en avant de l'entrée du défilé conduisant à la vallée intérieure de Ghirivradja.
. C'est encore à la relation personnelle de Hioiien- ' thsang qu'il nous faut emprunter la suite de l'itinéraire du Magadha jusqu'à la frontière du royaume. » En partant de RâdjâgriM , est-il dit dans le Si* yu-ki (a), Hiouen-thsang fit environ 30 li au nord et arriva au couvent de Na-lan-to {Nâlanda vihâra) bâti par un ancien roi de ce royaume nommé Chokia-lo-o-tié-to (Çakrâditya). Son fils , le roi Fo-to^ kio-to (Bouddhagoupta) qui lui succéda sur le trqne , continua ses bonnes oeuvres et construisit un autre couvent au sud de celui-ci. Le roi Ta-ta-kiéto-kio-to (Tathàgatagoupta) suivit les exemples vertueux de son prédécesseur , et bâtit un autre couvent à l'est du second. Eiifin , le roi Po-lo-o-tié-to(Bâlâditya), son héritier légitime, bâtit un autre cou-
(1) Muntg. Martin , Eastern'India , I ; 86.
(i)' Analyie manuscrite. Gp. Hoel41, p« îeo et sutv.
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veBt au n^rd-^st du préeéderit* Fa-ché-lo (Vadjfa) ^^ fils de ce roi, lui succéda et se montra aussi reli^peux: et aussi dévoué que son .père. A son tour il bâtit uni autre çojiveQt à l'ouest de celui de Bâlâditya. ; . .
» Au sud de celui-ci s'élève un vihâra en cuivre^ (^Tamrafàrna vihâru?) qui fut construit par le roi KiaHi(ÇîUditya)....
» A l'est de ce couvent, à la distance d'enViroth deux cents pas /dans une enceinte de murs^ on vfeit une statué du Eiouddha , debout; elle est en cuivre , çt a 80. pieds debauteur. Elle fut érigée jadis par* le roi Moùan-tcheou (Pournavarma). ...»
Nous avons transcrit les paragraphes qui précèdent, surtout pour montrer, par tin remarquable exemple, de quels secours seront les documents de la' littérature bouddhique de la Chine pour la t^sii-" tution de l'histoire des bas siècles de l'Inde. Des sept rois nommés ici^ plusieurs manquent aux listes de M. Lassen ; quelques*-uns aussi ont été retrouvés sur les médailles et dans les inscriptions. La liste remplira sûrement une partie de la longue lacune* que les sourœs connues jusqu'à ce jour laissaient ' dans la série des rois du Magadba, à partit* du V siècle de notre ère (1)..
Hoeï-li a reproduit ce passage important de la relation (f>. 149 éqq. et p. 161). Il ajoute <jue ces^
,(1) Voyez lassçn, Ind. Alterth., II, p. 975, et les remarques de 11. Àlexander Cunningham sur les uoms de rois donnés par îtiouen*' , thsang , dans le Journal de la Société Asiatique de Calcutta, n» 103, 1848 « p. 36) sq*
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six couvents avaient été plus tard réunis en un immense vihftra par une enceinte commune, où l'on comptait en tout temps dix mille religieux. « Les samgh&ràmas (couvents ou vihâras) de l'Inde se comptent aujourd'hui par milliers , continue Hoeïli ; mais il n'en est point qui égalent ceux-ci par leur majesté, leur richesse, et la hauteur de leur construction. »
La distance et la dii'ection indiquées par rapport Ràdjâgriha , montrent que les restes aujourd'hui connus dans le pays sous le nom de Gaycngnancnidat à une petite distance à l'ouest du site ruiné de Ràdj* ghir(l), ne peuvent représenter le vaste et magnifique vihàra dee Nàlanda. Des ruines Considérables qui se voient non loin de la ville de Béhar à rouest(2) , près d'un village appelé Baragong ( Vihâragràma ?)r pourraient en marquer le site : du moins les positions correspondent. Il parait au surplus qu'avant la construction successive des six couvents dont la réunion forma le vihâra de Nàlanda , un vUlage de ce nom existait près de là ; car il en est question dans les documents cinghalais relatifs à la vie de Çâkya-Mouni(3). Hoeï-li (p. 149) rapporte ,unc légende sur l'origine du nom.
(1] Fr. Buehanaii'Hamiltim» dans VEoilem India de Montg. Maf' tin» I, p. 88.
(9) Turnoar, Eiamination of the pâli buddhistical Annals, Journal ofAêiaU Soe, of Bengal, vol. VII, 1838, p. 998. C'est à tort qW M. Burnouf {Introd, à Vhist. du Buddh. indien^ p* 69) a regardé AttfofMto, dont le pâli fait lYakida, comme le même li^u qu'un bourg
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. Hiouen-tbjsang séjourna cinq aimées entières dans rétablissement de Nâlanda , < où chaque jour une centaine de chaires étaient occupées et où des milliers de disciples suivaient sans interruption les leçons de leurs maîtres. » Hiouen-thsang, pendant ce long séjour, y fit une étude approfondie de la langue brahmanique. C'est ce qui explique Texactitude des transcriptions phonétiques des mots indiens dans sa relation , aussi bien que des traductions qu'il donne en même temps de chaque nom ( toujours significatif en sanscrit) ; et c'est aussi ce qui a permis à M. Stanislas Julien (à la condition, il est vrai, d'avoir parcouru à son tour le cercle tout entier des études bouddhiques et sanscrites du Docteur chinois) de restituer avec une certitude absolue la forme sanscrite de tous les noms propres répandus dans la relation. Enfin le voyageur se remet en route. A 8 ou 9 li vers le sud-ouest il arrive à la ville de JKÎeoti-Iî-fcîa (KouUka ?) , au centre de laquelle on voyait un s toûpa érigé par Açôka. C'était le lieu de naissance du vénérable Moudgalapoutra. A 20 ou 22 li (environ 2 lieues ) de cet endroit vers le sud-est , Hiouenthsang mentionne une autre ville sous le nom de Kia-lo-pi'na'kia , dont la transcription sanscrite doit être Kalapinaha. Une bonne carte topographique des environs de la ville de Béhar permettrait peut-
de JVâla cité aussi parmi les lieax visités par le Bouddha Çflkya-Mounl ( Turnour, ibid, , p. 700 ). Ce bourg de JYàla , dont parle Fa-hian (qui écrit IVi'li , Foe-koue-ki, p. 255 ) était situé aux portes de Pâtalipoutra,ducôtédu S.-E.
Oclofrre 1853. TOMB it. A
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étte d'y tetfouver ce» deux localités. A 35 M environ de Kalapinaka vers Test, la relation mentionne une montagne appelée Jn-to-/o-cW-Io-Wu-ho-c/kan , nom dans lequel les règles de transcription de M. Stanislas Julien lui font retrouver rappellaticm sanscrite d' Indraçâilagouka , la GroUe du Rocher d'Indra. C'est encore une localité signalée à ratténtîon des explorateurs. Sur la crotipe orientale de ce rocher il y avait un vihâra appelé Bansa Samghârràma, ou le Couvent de l'Oie (Seng-so-kia-lan). On peut voir dans Hoeï-li (p. 162) la légende relative à Torigine de ce nom.
Le Maître avait passé cinq années entières dans le Magadha,— cinq années employées en partie à visiter en détail , et à plusieurs reprises , tous les lieux eènsacrés autrefois par la présence du Bouddha Çâkya-Mouni , en partie à acquérir la connaissance fcppÈofSndie de la langue sanscrite, et à conférer sur les livres de la loi avec les plus savants docteurs du collège bouddhique de Nâlanda ; il fallait mainteitstîïi songer au retour. Cependant Hiouen-thsang ne voulait pa(s quitter Tlnde avant d'avoir vu tous les établissements bouddhiques des provinces orientales et 'ceux des contrées du Sud ; il se remit enfin en route pour accomplir cette dernière partie de la tâche qu*il s'était proposée. C'est celle où il nous reste à le suivre.
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ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS
HISTOIRE DE VILE DE CHYPRE sous le règne des princes de la maison de Lusignan , par M. L. de Mas Latrie , sous - directeur des études à rÉcole des Charles. Paris, 1852. 1 vol. gr. in-S", impriméy par autorisation du gouvernement, à l'imprimerie impériale.
Dans ce temps de faciles labeurs et d' œuvres hâti- Tes , M. de Mas Latrie a donné un exemple bien rare et bien digne d'être imité. L'ouvrage dont il entreprend la publication , et dont nous avons sous les yeux un volume , était dans le principe le résultat d'un concours , ouvert il y a douze ans , par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Le programme tracé par la docte compagnie ne demandait pas seulement une histoire de l'île de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan ; il embrassait encore tout ce qui se rapporte à la géographie , aux lois y aux coutumes , aux institutions religieuses , politiques et civiles de ce royauume ; à ses relations politiques et commerciales avec l'Ëur
Googk
rope et TAsie , et plus particulièrement avec Gènes , Venise et l'Egypte. Le mémoire présenté par M. de Mas Latrie obtint le prix. Néanmoins Fauteur ne crut pas avoir accompli sa tâche dans toute son étendue ; il se remit courageusement à Tœuvre , et ce n'est qu'après avoir employé huit nouvelles années à explorer les archives de Turin , Gènes , Florence, Venise , Malte , Marseille , etc. , et à revoir son premier travail , qu'il a commencé la publication de son ouvrage. Le volume qu'il a mis au jour vers le milieu de l'année dernière , comprend seulement une partie des sources de l'histoire de Chypre ; le reste de ces documents occupera un second volume. Un autre volume contiendra un grand nombre de dissertations relatives à la géographie de l'île » tant à l'époque actuelle que dans l'antiquité et sous les Lusignans ; au commerce , aux institutions politiques et religieuses , à la numismatique , aux monuments du moyen âge existant encore dans l'île, et, enfin, aux sources de l'histoire de Chypre , sous le régne des princes de la maison de Lusignan. Un volume qui, lorsque l'ouvrage sera terminé , en deviendra la première partie , sera consacré au récit historique des événements arrivés durant les trois siècles pendant lesquels les princes d'origine française possédèrent la souveraineté.
Le royaume latin de Chypre fut un des Etats les plus puissants fondés à la suite des croisades , et celui de tous qui eut la plus longue existence. Dans Tannée 1191, Richard Cœur-de-Lion , roi d'Angle-
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terre, se rendant à Saint- Jean d'Acre, débarqua à Limassol , s'empara de File presque sans coup férir et la vendit aux Templiers moyennant 100,000 besans d'or (environ 9,600,000 francs de notre monnaie). Dès l'année suivante , l'ordre du Temple voulut renoncer à ce marché ; et , s'il fallait en croire plusieurs historiens anglais, et notamment Gautier Yinisauf , un des compagnons du roi d'Angleterre , ce souverain aurait donné généreusement sa conquête à Guy de Lusignan , ancien roi de Jérusalem. M. de Mas Latrie s' appuyant sur une continuation inédite de Guillaume de Tyr , confirmée par les chroniqueurs de l'île et par d'autres sources, prouve que les choses se passèrent autrement; que Guy de Lusignan ne fît que se substituer aux droits des Templiers , en leur remboursant les 40,000 besans d'or payés comptant au roi Richard. Celui-ci, sur le point de quitter Saint- Jean d'Acre , en 1192, transféra sa créance à son neveu Henri de Champagne, lequel en fit remise à Amaury de Lusignan , frère et successeur âe Guy, moyennant la cession du comté de JaSa. La maison de Lusignan a donné à l'île de Chypre dix-sept souverains, dont le dernier mourut en 1476, laissant pour héritière sa mère Catherine Cornaro, qui , dans l'année 1489, fit donation du royaume de Chypre à la république de Venise. Les Vénitiens conservèrent cette précieuse acquisition jusqu'en 1571, époque où elle leur fat enlevée par le sultan Selim II.
^ Le règne des Lusignans n'offre pas un grand
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nombre de faits importants; la plupart des princes de cette famille montrèrent peu de talents, soit pour la guerre, soit pour le gouvernement. Ils ne surent même pas défendre contre les Mamlouks de TEgypte les faibles débris du royaume de Jérusalem , que les Francs possédaient encore sur la côte de Syrie. La maison royale de Chypre nous présente trop souvent le spectacle de frères ambitieux et dénaturés , armés les uns contre les autres ; de révolutions de palais et d^assassinats. Il n'est pas sans intérêt cependant de voir par quels moyens de faibles princes, souvent abandonnés de l'Europe chrétienne, appauvris et bravés par les Génois , attaqués par les sultans d*Egypte, surent se maintenir pendant près de trois siècles sur le trône de Chypre , et donnèrent même à la Petite Arménie ou Cilicie ses quatre derniers rois(l). L'histoire des Lusignans se rattache , d'ailleurs , à celle des croisades, dont elle forme, pour ainsi dire la continuation ; à celle de la papauté , des républiques italiennes et des Etats musulmans de l'Asie -Mineure et de l'Egypte. On Toit que le sujet traité par M. de Mas Latrie, quoique, en apparence , fort circonscrit , intéresse presque tous les peuples du littoral de la mer Méditerranée. Le plan que s'est tracé l'auteur et qu'il expose dans sa préface, nous paraît de nature à obtenir l'approbation de tous les lecteurs éclairés. M. de Mas Latrie y fait
(l)Un des rois de Chypre, Pierre !«% fut |qve#|t da Uire ^ roi <)'4rméaie, dans les dernier mois de son rè|[ne. Voyez l'Extrait de Guillaume de Blachaut, et |a qote de H. de Kas t<atrle , p. 311.
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connaître les principaux documents qu'il a mis à contribution, et qui appartiennent aux classes les plus variées : chroniques grecques, latines, italiennes , françaises du moyen âge ; chartes , privilèges , registres de. comptes , traités de paix , de commerce ou d'alliance , anciennes relations de voyage , etc.
Ce premier volume contient les documents relatifs i l'histoire des Lusignans de Chypre, depuis Tannée 1191 jusqu'en 1432. On y remarquera surtout des extraits d'une continuation inédite de Guillaume de Tyr; un mémoire latin sur les moyens de reconquérir la Terre-Sainte et d'anéantir la puissance des sultans d'Egypte, remis par les envoyés du roi de Chypre au pape Clément V ; un mémoire confidentiel adressé par Tinfant Fernand de Majorque à son frère dom Jayme II , roi de Majorque, sur les sévices dont il était l'objet de la part du roi de Chypre , son beau-père ; des fragments étendus de la chronique en vers de Guillaume de Machaut , et surtout celui qui retrace la prise d'Alexandrie par le roi Pierre P', fait d'armes brillant , mais stérile, qui ne servit qu'à attirer sur les Européens établis en Egypte les rigueurs des Mamlouks.
Ces extraits , et tous ceux qui composent le volume , sont accompagnés de nombreuses notes explicatives , où l'éditeur aborde courageusement , et le plus souvent résout avec bonheur, les difficultés qu'ils présentent. Indépendamment de ces notes placées au î)as des pages, on trouve dans ce tome plusieuis éclairoissemeiits sur divers points importants , soif
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de Thistoire politique de Tile , soit de celle du commerce au moyen âge. Nous avons déjà signalé, à propos de l'acquisition de l'île par Guy de Lusignan, la première de ces petites dissertations. Une autre est relative au transport des armes et des esclaves en Egypte , pendant le moyen âge. Dès le xii* siècle , la cour de Rome et les princes qui s^intéressaient véritablement au sort du royaume de Jérusalem, avaient compris la nécessité d'interdire aux Européens l'importation en Egypte des armes , des métaux, des bois de construction, objets qui manquent à cette contrée, l'ennemi le plus redoutable qu'eussent les principau* tés cbrétieimes d'Orient. « Les sultans, dit M. deMas Latrie , privés de ces premiers moyens de défense militaire , auraient vu leurs forces immédiatement affaiblies, s'il eût été possible de faire observer strictement les prohibitions par les armateurs chrétiens. Mais les plaintes continuelles de l'Eglise et l'histoire maritime tout entière attestent , par une infinité de faits , qu'il y eut une contrebande incessante pendant le xh", le xin" et le xiv« siècles de la part des naviga-* teurs chrétiens , particulièrement de la part des Génois et des Catalans. »
Les empereurs grecs reprochèrent aux Vénitiens , dès le X® siècle, de se livrer à la vente des esclaves(l)} mais ce commerce prit surtout un grand dévdop-
(1) M. de Mas Latrie aurait pu rappeler ici que , dans l'année 740 , plusieurs marchands de Venise achetèrent à Rome un grand nombre d'esclaves des deui sexes, à dessein de les aller Tendre en Afrique. Mais le pape Zacharie les racheta des Vénitiens et leur donna la liberté.
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pement au xiii* siède , quand la milice des Mamlouks y fonuée de cette population étrangère et belliqueuse transportée au Caire, se fut rendue maîtresse du gouvernement. Les YénitienSi toujours en faveur auprès des sultans , furent loin de négliger Tun des articles les plus avantageux du commerce d'Egypte. Aussi les papes, en prohibant la vente des armes aux sultans d'Afrique, défendent-ils avec non moins de persistance le transport des esclaves. Après les Vénitiens y les Catalans se livrèrent à cet odieux trafic , et une ordonnance de Philippe le Bel, de 1312, ac« cuse les Français d'y avoir participé quelquefois. Mais les Génois semblent avoir été , parmi les chrétiens , les véritables pourvoyeurs des sultans d'Egypte. Leur colonie de Gaffa , sur les bords du Tanaïs (1), était le grand marché de la traite pour toutes les contrées comprises entre le Danube et le Volga. Novaïri, qui écrivait alors au Caire, dit que les Génois établis en Crimée ne se faisaient faute d'enlever les enfants tar tares, quand ils ne pouvaient les
Lebeau, Histoire du Bas-Empire, t. XIII, p. 410. En l'aonée 781, le pape Adrien I« se plaignait à Gliarlemagne de la conduite des Grecs, qui, naviguant, disait*», sur les côtes occupées par les Lombards, leur achetaient des esclaves chrétiens, qu'ils allaient vendre aux Sarrasins; ce qui Tavalt obligé de faire brûler dans le port de Centumcelles (Givlta-Vecchia) plusieurs vaisseaux grecs, et d'en reteidr l'équipage en prison. (Lebeau, ibidem, L XIV, p. 81 ; voyei aussi M. Bel» naud , InvoêUmê des Sarrasins en France , p. SSS, SSO.)
(1) C'est par inadvertance que M. de Mas Latrie assigne ici à Gaffa une position qui convient à une autre colonie génoise, non moins célèbre, Tana ou Aaof, située bien loin au nord-est de Gaflh, près de l'emboachnrtldQ Don dans la mer d'Aaof.
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acheter, pour les envoyer dans les pays musulmans.
Uû autre iehÈircissemenî nous donne (p. 27 et suivantes ) des détails fort intéressants sur le commerce de Marseille avec le Levant. Une note sur une lettre d*Ali5t régente de Chypre , accordant divers privilège! a^x Génois, offre les réflexions suivantesi: «'Le principe delà protection des naufragés, méconnu eu Europe juscju'ôti xiii* et au xiv* siècles, fat admis dès les premiers temps dans la législation des croisés , et dut être inscrit dans la première rédac* tion des Assises^ car on le trouve consaoré dans les plus anciens monuments du droit public de la chrétienté d'outre-mer. Les princes chrétiens d'Arménie et de Syrie le reconnurent dans tous les privilèges quMls accordèrent aux commerçants d'Europe. Les rois tnusulmans y accédèrent aussi. Mais telle était la crainte qu'inspirait encore aux navigateurs le souvenir de l'ancien droit de bris , que nous les verrons stipuler des garanties pour s'en préserver , jusque dans les traités des xiv* et xv« siècles. »
Une autre note nous fait connaître une de ces pi^iss^Otes maisons de commerce florentines , dont l«s opérations s^étendaient sur presque toute TËuirope , et qui faisaient aussi le négoce dans les mers 4u J-evant. « hes Bardi, de concert avec les Peruzzî, autra compagnie de Florence, s'étaient faits les banquiers d'Edouard III dans sa guerre contre Philippe de Vallois. N'ayant pu être à temps remboursé!» àp leurs avances I ils faillirent en 1337 » et lais-^ sèrent une dette qui s'éleva , pour les deux muisons
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réunies, à 1,365,000 florins d'or, représentant ati^ jourd'huî près de 99 millions , — la valeur d'un royaume! dît tristement Villani , che* ijui l'on peut 'voir la perturbation qu'occasionna cette catastrophe dans les affaires de Florence.
Un document de Tannée 1376 nous offre la première mention de la Mahone de Chypre , société de commerce contre laquelle les rois Lusignans , qui étaient devenus ses débiteurs à la suite de la prise de Famagouste par les Génois , eurent à défendre pendant près d'un siècle les intérêts de leur trésor. M. de Mas Latrie consacre une note étendue à indiquer Forigine et la destination de cette compagnie, qui se fondit par la suite dans le fameux OfUee ou banque de Saint-Georges.
n faudrait un second article aussi étendu ^ue celui-ci pour exposer tous les faits curieux que présentent soit les documents publiés par M. ie Mas Latrie , soit les notes qu'y a jointes le laborieux éditeur. Il est impossible que, dans un travail d'aussi longue haleine, il ne se soit pas glissé quelques erreurs de détail. C'est ainsi qu*on lit (page 74, note), qu'il y a sur le golfe d'Alexandrette deux positions du nom d'Aïas, l'une répondant à M^2S, Fautre k Issus. La vérité est que la seconde s'appelle Païas'et non Aïas , et que , selon le savant voyageur anglatf Ainsworth , les ruines d'Issus sont situées près de Keui-Tchar, au nord de Païas. Ailleurs (pag6 ISt, note) M. de Mas Latrie dit que les Latins cdDferr^ rent pendant près àhai siècle la ville de Smyme ,
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dont ils s'étaient emparés en 1344. L'occupation de Smyme par les chrétiens ne dura qjie cinquantehuit ans , cette ville leur ayant été enlevée par Tamerlan dans Tannée 1402, ainsi que M. de Mas Latrie lui-même l'a rappelé plus loin (page 219 ). On lit dans une note (page 510) un extrait d'un rapport présenté au sénat de Venise en 1423 par le doge Mocenigo , et offrant le chiffre des forces militaires de quelques princes chrétiens et musulmans. Ce rapport a été inséré par Sanudo le Jeune dans sa chronique publiée par Muratori. Mais il faut, ce que M. de Mas Latrie a négligé de faire ohserrer , que ce document ait subi des remaniements et des interpolations , car on y Toit figurer des princes qui ne commencèrent à régner que long- temps après 1423, comme Ouzoûn-Haçàn , souverain des Turcomans du Mouton-Blanc, mort en 1478, et Djihan-Chàh, de la dynastie des Turcomans du Mouton-Noir , mort en 1467. D'un autre côté, on y trouve mentionné Tamerlan , mort dès l'année 1 404.
Nous ne terminerons pas cette notice du volume de M. de Mas Latrie , sans remercier ce savant pour les textes intéressants qu'il a publiés et les notes érudites dont il les a fait suivre. Nous souhaitons vivement quela publication des autres volumes ne se fasse pas attendre , et que l'histoire du moyen âge se trouve ainsi dotée d'un travail important, bien digne de servir de modèle à tous ceux qui voudront écrire la monographie des établissements chrétiens en Orient.
Gh. Defbémert.
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TABLEAU de la situation des établisset&ents français dans FÂlgérie. Publié par le Ministère de la Guerre. 1846-49, Paris, I. N., 1861. — Idem, 1850^2. Parts, I. I., 1853. 2 Tolumes grand in-4* de 739 et 656 pages.
Mil-huit -cent-quarante-huit avait interrompu une publication qui comptait déjà alors neuf volumes , remplis des documents les plus importants et les pluç curieux pour l'histoire de notre colonie. Les deux nouveaux volumes de 1851 et 1853 ont comblé Tarriéré et remis Touvrage au courant.
On sait que chacun des volumes du Tableau annuel des établissements français dans T Algérie se compose de deux parties d'une étendue fort inégale. La première , toute administrative et militaire , n'est guère qu'une longue suite de tableaux où vient se résumer la vie intérieure de la colonie jusque dans ses moindres détails : précis des opérations militaires de l'année, mouvement de la population , administration civile et judiciaire , développement de l'instruction publique et des institutions qui la favorisent , travaux d'utilité générale exécutés parle génie militaire ou par le service des ponts et chaussées, extension progressive de la colonisation, mouvement commercial des importations et des exportations, état du revenu et des finances. De cette partie de l'ouvrage officiel , nous n'avons rien à dire : non que chacun des nombreux tableaux qu'elle renferme ne
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put donner lieu à des considérations d'un grand intérêt } mais dlcs nous entraîneraient sur un terratn qui est moins le nôtre que celui de Vadmiilisttation puUique.La seconde partie i purement. historique et géographique I rentre plus spécialement dans^ nos attributions; la nomenclature seule des morceaux que la collection renferme depuis l'origine , présen terait un répertoire aussi riche qu'instruttif j^ur Tétnde danord de l'Afrique à toutes lès époques ^ son histoire»
Quoique sous ce rapport les deux nouveaux voltih mes ne soient peut-être pas tout à fait au niveau des volumes antérieurs ^ il ne laissent pas encore d'avoir une valeur réelle. Dans le volume de 1851 , Vesposé du gouvernement et de Vadministratian deê tribUê îni^fènes est un morceau capital. Ce coté de la question algérienne, ainsi que Tauteur de cette excellente étude le dit avec raison » a une importance qui n'avait pas encore été pleinement appréciée i et il offrait les difficultés les plus diverses et les plus graves. Quant au volume de 1853 , la seconde paJrtie ne se compose que d'une Notice sur une nouvelle Carte du Sahara algérien. Les cartes , tant générales que patticuhères , qui ont été pubUé^s depuis quinae ans dans la suite des volumes du TabUau de V Algérie^ n^en forment pas la partie la moins précieuse; celle-ci n'est qu'une nouvelle édition, mais augmentée ou corrigée sur plusieurs points , de la carte de 1845. Au surplus I nous serons agréaUe à nos lecteurs en reproduisant la Notâce eUe*siânie# Le mctr-
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cMu'est oourti et il a un véritable intéréè fi g6d%répliîe de la région de rAtlaè.
« Loriqûe, en 1845, futj]^ubliée, sous les auspices du maréchal Buçeaud et par lés soins de là direction ccntrîJé des affaires arabe», la carte du Sahara idgérien » iàos colonnes n'aVaient encore pënétfé dans aucune des parties de ce vaste territoire que Tcypinlon générale regardait comme une imâfensité inhabitable et inhabitée', semée de rares oasis serrant plutôt de jalons et de lieu de repos aux voyageurs des caravanes que de centre d'habitation à des populations vivant de leur vie propre^
D Cette erreur trop accréditée devait cesser le jour où des hommes, s'ècoUpant spécialement de la politique et de Tadministration des Arabes, ont pu cénatater des relations intimes et des ressemblances frappantes entre les populations qu ils dirigeaient et d'autres populations vivant en dehors ^ mais ncm loin de -leur territoire. En effet, des rapports quotidiens avec des individus isolés et venud jusqu'au' littoral, avec des troupeaux nombreux apparaissant sur les marchés périodiques du Tell, avec des peùplddes etitières émigrant sur nos possessions à certaines époques fixes , permirent de reconnaître qu'au lîctt de cette mer de sable s.'étendait , sous le nom de Sahara , au sud de Tell , un vaste pays séparant celuici du pays des nègres , et qui , pour avoir sa fthyaionomie propre, étrange même à certains égards , xf en contenait pas moins une véritable populatièn offrant une asses grande analogie avec celle que nous
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coxmaissions depuis la conqaéte, utie popalation arabe , en un mot, qui , de même que celle duTèlI» est dii^isée en habitants des maisons et des Tilles , et en habitants des tentes et des douars ou tribus , est partagée en citadins et en nomades , en habitants dés ksours ou villages , et ea pasteurs errants ou campés là où les conduit le caprice ou la nécessité.
« Dans son ensemble , lit-on dans le Sahara algi^ » rien , te Sahara présente , sur un fond de saUe, ici » des montagnes , là des ravins ; ici des marais , là » des mamelons ; ici des villes et des bourgades , là n des tribus nomades, dont les tentes en poil de cha- » meau sont groupées conune des points noiirs dans » Tespace fauve. » Ce furent précisément ces détails de géographie physique et politique que la carte du Sahara algérien était destinée à constater et à faire connaître , comme le livre était l'exposé de la statistique , de l'ethnographie, de l'histoire du peuple qui Thabitait.
» Aussi exactement quie le permettait le mode d'information , c'est-à-dire l'interrogatoire des habitants et voyageurs du pays , contrôlé par les données générales de la science, l'auteur figure le système des montagnes toujours parallèles à la mer; le réseau de torrents en hiver, de ravins en été , qui sillonnent cette vaste étendue , et qui , encaissés entre les montagnes, offrent cette particularité, qu'ils courent du nord au sud et se perdent dans les sables; et enfin ces flaques d'eau que les chaleurs de l'été dessèchent, et dont quelques-unes sont
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dès marais volants bordés de végétation marine.
» On détermina également, d'après ces indicacations orales, la position des centres de population qui , dans la première zone du Sahara , sont beaucoup plus nombreux que dans le Tell , quoique parfois séparés entre eux par des espaces complètement nus , complètement stériles et distants de plusieurs journées de marche; la distance à laquelle rayonnent autour des villes principales et des ksours les tentes des tribus nomades alliées ; les puits échelonnés sur toutes les lignes dans toutes les directions , servant à la fois de lieu de station et d'indication pour les routes.
» Depuis lofs , et forcés par les nécessités politiques , en vue même d'assurer la tranquillité du Tell , nous sommes, à différentes reprises, intervenus dans le Sahara; nos colonnes ont parcouru ce pa,ys^\que nous ne connaissions que par ouï-dire. "*
» Elles ont pu constater la situation et fimportance des oasis , des villes , des centres de population : Touggour,les Zibans,El-Aghouat,Aïn-Madhî, les Chamba, les Beni-Mzab, Ouargla, Temacin, etc., et contrôler par elles-mêmes les indications de la carte de 1845, qui, dans ces circonstances, leur a été d'un utile secours.
» Au point où nous en sommes arrivés, tout porte à croire que c'est dans le sud que se fomenteront les derniers troubles, c'est là que se concentreront principalement les efforts de nos derniers ennemis. On a pu s'en convaincre dans ces derniers temps, et plus Oeîo^e 1853. TOMK iv. $
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d'un fait saillant est une déingnstration évidente de cet état de choses : la mort du sultan Serour, lafuite et les intrigues du chérif d'Ouargla , la prise d'El-, Aghouat, nos négociations avec Tindépendante corporation des Beni-Mzab , les courses de nos colonnes et de nos goums dans ce pays de la soif.
9 Ces relations , hostiles ou amies , pacifîcjues ou. guerrières , deviendront de jour en. jour plus fréquentes et plus directes. Il était devenu indispensable de faire connaître avec exactitude le terrain de nos opérations ; c'est cette nécessité qui a dicté à !Vi* le maréchal de Saint- Arnaud , ministre de la guerre, l'ordre de dresser une carte du Sahara algérien, et la direction des affaires de l'Algérie, chargée de l'exécution , a publié une nouvelle édition de la carte de, 1845 dont les indications avaient guidé nos colonnes , après avoir réparé les omissions et comblé les lacunes que l'expérience avait signalées, » , En ce qui regarde les publications officielles du Ministère de la Guerre sur l'Algérie, l'habitude en a peut-être en partie émoussé l'intérêt , et nous crair gnons que les hommes d'étude eux-mêmes ne les apprécient pas à toute leur valeur. L'espèce d'indifférence qui semble reléguer ces documents périodiques dans la catégorie des paperasses administratives est tout à la fois injuste et irréfléchie. Songeons donc de quel prix seraient pour la science deë renseignements analogues, aussi variés et aussi complets, que publie* raient les puissances étrangères sur leurs possessions extérieures : l'Angleterre , sur l'Inde , l'Australie ou
Googk
DES VOYAGES. §g
le Canada ; la Hollande, sur T Archipel d'Asie ou la Guyane ; TEspagne , sur Cuba ou les Philippines j la Russie, sur le Caucase ouïe Nord-Ouest derAmérique ! Avec quelle avidité ces publicatious seraient recherchées! Avec quel fruit on les consulterait! Représentons-nous aussi de quelle valeur serait aurjourd'hui pour nous un Tableau analogue des provinces d'Afrique que nous auraitlégué l'administration romaine. V. de S'-M.
GEOGRAPHIA QRMCORUM ANTlQVISSmA , qualis ab Homero ^ Hesiodo y J^schylo tradita, ab Hecatœo digesta et condnnata fuerit.
RECHERCHES SUR LA TOPOGRAPHIE DES DE MES DE LATTIQUE , amc une carte. — Thèses présentées et soutenues devant la Faculté des Lettres de Paris, par M. C. Hasriot, ancien membre de l'Ecole française d'Athènes. Paris, 1853. Diiraujd.
(Journal de V Instruction publique.)
Depuis quelque temps la Faculté des Lettres de Paris est en correspondance suivie avec Athènes et la Grèce. Dernièrement , le langage des ouvriers et des pâtres de l'Attique ou de la Morée avait les honneurs du doctorat , et le grec moderne passait au rang de grec ancien , plus ancien que celui qui est en possession de cette épithète. L'autfe jour aoRS parcourions F Arcadie , l'Epire , la Cjampanie , ppur aller à la découverte des fleuves infern^fix î npHS
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avons cAloyé le Styx , traversé F Achéron , aperça le Cocyte, pénétré dans l'Averne; seulement, nous n^avons pas bu des eaux du Léthé. Aujourd'hui, nous allons faire une tournée dans TAttique, et dresser la carte des 174 dèmes ou bourgs de la patrie de Démos thènes. C'est le dictionnaire des communes , depuis Solon jusqu'à Démétrius de Phalére. L'Attique a trouvé son Vosgien.
Les Recherches sur la topographie des dèmes sont un des ouvrages qui font le plus d'honneUr à l'école française d'Athènes. Lire une trentaine délivres ou de dissertations sur la géographie de l'Attique, rassembler dans tous les auteurs classiques les passages qui se rapportent au sujet , parcourir le terrain , depuis le cap Sunium jusqi^'à Orope, et depuis la plaine d'OEnoé jusqu'à Marathon ; consulter les étymologies, observer la nature du sol , évoquer le nom oublié d'un dème à l'aide d*un rocher, d'un marais, d'une vigne , ne négliger ni une fontaine , ni un bouquet d'oliviers, ni un tombeau , ni un puits, ni quelques marbres épars ; se débrouiller des noms doubles ou triples , des lieux à peine habités qui étaient des dèmes , et des bourgs populeux qui n'étaient pas des dèmes, se donner bien de garde de confondre les dèmes avec les tribus, avec les noms de district, avec les noms patronymiques ; se défier sans cesse des dèmes douteux , des dèmes transférés d'une tribu à une autre ; voilà un aperçu des difficultés qu'avait à vaincre M. Hanriot : si nous n'étions pas convaincu , comme nous le sommes, de l'utilité de la topogrà-
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phie de l'Attique, nous serions lente de regretter fort peu les Attiques des géographes anciens^ puisque leur perte a laissé une si belle carrière à la sagacité des érudits modernes.
Les Pélasges autochthones de T Attique divisaient ce pays en quatre cantons, qui correspondaient aux régions naturelles du sol; la partie montagneuse de rOuest , les versants du Nord qui regardent TEubée, les plaines du Centre , et la presqu'île du Sud- Est. Les Ioniens, dontlebéros est Thésée, subdivisèrent et fractionnèrent ce pays , pour le ramener à Tunité ; c*est le commencement de la puissance d'Athènes. « Durant longtemps , dit Thucydide , l'At- » tique eut des habitants qui , partagés entre divers » cantons , vivaient d'une façon autonome. Même » après la concentration opérée par Thésée , ils con- » servèrent cette primitive coutume ; et la plupart » des anciennes familles et de celles qui se formé* » rent ensuite continuèrent à habiter au sein de » leurs domaines, et à vivre entourées de tous leurs » serviteurs dans les lieux où elles avaient toujours j» vécu, où se trouvaient leurs sanctuaires parti- » culiers, et, pour ainsi dire, leurs pénates do- » mestiques. Quitter ces demeures héréditaires et » changer de canton, c'eût été pour eux quitter la * patrie. »
Solon respecta la division en quatre tribus et la subdivision en phratries et en races ; il fit une constitution plus favorable aux pauvres , sans détruire les divisions politiques sur lesquelles était fondée
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Taris tocratie. Pisistrate , s'appuyant sur la multitude, parvint au souverain pouvoir, et prépara Favénement de la démocratie ; et c'est Clisthène c[uî , après la chute d'Hippias , en fut Torganisateuri II brisa le cadre des quatre tribus, et dissémina les phratries dans dix tribus nouvelles; la population s'était accrue ; le nombre des dèmes avait augmenté. Les dèmes restèrent l'élément primitif de cette société démocratique, et les tribus, quoique portant les noms des anciens béros Erechthée , Egée , Pandipn, etc., etc., et servant toujours à classer les citoyens libres , ne conservèrent plus de puissance ni d'esprit local. Ce fut un changement semblable à celui que produisit sur le sol français l'établissement delà circonscription actuelle du territoire. Le pouvoir du peuple et l'unité civile y gagnèrent tout ce que perdirent la vie provinciale et l'influence héréditaire des Eupatrides. Les primitives agglomérations, point d'appui des familles puissantes, furent mises en pièces; les tribus ne furent qu'une division purement civile ; les riches et les puissants furent perdus au milieu de la foule, en attendant que d'autres institutions vinssent empêcher même de devenir riche et puissant. Le nombre des dèmes dut varier, puisqu'ils suivaient les destinée^ de la population ; mais nous sommes surs qu'au temps d'Auguste, il y avait 174 dèmes d'Attique; 174, ni plus ni tnoins : tel est le chiffre fatal et sacré.
Cette liste commence par les dèmes urbains.
M, Hanriot pense , comtne M. SaUppê , tju'il y avait
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dix dêmes en ville, corrq>ondant aux dix tribus, qui se trouvaient ainsi représentées dans la population d'Athènes. C'est un système ingénieux; malheureusement , on n'en trouve que sept ; ç*e^\ trois qui manquent) il faut espérer qu'on les trouvera. Cette division d'Athènes en dèmes urbains ne doit pas être confoi^due avec la division en quartiers. On pouvait habiter au nord , au sud, à l'est ou à l'ouest de l'Acropole, sans cesser d'être non-seulement Athénien, mais Golyttipn, Mélitien, Scambonidien, etc.
Nous prions le lecteur de ne pas s'attendre à l'énumération complète des 174 dèmes. Nous suivrons M. Hanriot dans ceux où il a évoqué les souvenirs les plus intéressants, au dème Elos ou Ëlaeus, par ^exemple , ou Xerxès fit placer son trône aux pieds d'argent , pour y être témoin de la bataille de Salamine. On le vit sur ce rivage , tel qu'il est représenté dans les monuments de Persépolis , le visage majestueux, la barbe étagée avec symétrie et descendant sur sa poitrine, portant de longs cheveux qui se déroulaient en boucles. Autour de lui, Ton voyait sans doute, comme sur les bas-reliefs, ses officiers et ses secrétaires ; peut - être écrivaient-ils les noms de ceux qui combattaient bravement pour le grand roi. De l'autre côté du canal, sur les rochers de Salamine et le long des rivages, les vi^Ilards, les femmes, les enfants athéniens, étaient spectateurs de la bataille , et priaient leç 4i^ux»
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Voici le dème de Colone où naquit Sophodle :
Too pied foide , ômon hôte, ooe terre fertile
En superbes coursiers, noble et chaînant asile»
La blanche Colone , heureux sol , Ob, fariant l'accord de se« notes perlées, Aéaonne incessamment, dans les vertes vallées,
Le ramage du rossignol
Là fleurit chaque Jour, sous l'aube renaissante. Le narcisse entr'ouTrant sa corolle élégante ,
Parure antique de Cérès :
JA le safran Jaunit; là, sans fin , par les plahies , Dans ie Céphise errant les Nymphes des fontaines
Épanchent leurs flots purs et frais (!]•
Le dème de Kikynna rappelle le Strepsiade des Nuées; c'est du dème de Kikynna qu'il venait, et nous savons par lui quelle y était l'industrie des habitants: «Je passais aux champs les jours les plus » heureux ; ma vie était simple et grossière, sans dé- » licatesse; j'avais en abondance des ruches, des bre- » bis, du marc d'olives. Depuis, moi, paysan, j'ai » pris une femme de la ville. J'épousai la nièce de » Mégaclès, fils de Mégaclès, femme fastueuse , dé-
» pensière Devenu son époux , je n'apportais
» avec moi que l'odeur des vins doux , des figues sè- » ches, de la laine des brebis; elle , au contraire, ce » n'était que parfums, essences, coquetterie, luxe et » festins. . . . , etc. (2).» C'est ainsi que M. Hanriot diversifie notre voyage avec ses souvenirs de Sophocle et d'Aristophane.
(1) Nous empruntons ces strophes à l'exccl lente traduction que M. Guiard a donnée de Sophocle.
(2) Traduction de M. Artaud.
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Noas avons vu avec plaisir M. Hanriot rendre au
bourg de Maralhona Thonneur d^ avoir vu la victoire
de Miltiade et le triomphe de la liberté grecque. Le
colonel Leake, auteur d^un livre sur les dèmes de
TAttique , avait dépossédé Jlf aratfcona , et transporté
le vieux Marathon à trente stades vers le sud » dans
un lieu appelé Vrana. Ainsi Maralhona était un
nom usurpé, et le vrai Marathon avait changé de
nom ; il avait laissé son nom immortel, pour prendre
Tafireux nom slave de Yrana. Le général Church a
fait toute une stratégie fort savante pour priver
Maralhona de sa gloire. M. Hanriot nous parait avoir
toute raison contre l'un et l'autre ; nous le félicitons
sincèrement d'avoir restitué un champ de bataille
authentique contre un colonel et un général.
Nous pourrions nous arrêter au dème de Céphissia : c'est la source du Géphise , que Socrate remontait, les jambes dans l'eau, selon les dialogues de Platon ; nous pourrions faire un séjour au dème d'Acharnes , où nous trouverions encore un commentaire vivant de la comédie d'Aristophane ; à celui de Pentèle, qui fournit les beaux marbres des édifices. Le mont Hymette présente , sur l'un et l'autre de ses versants , Péanée , où naquit Démos thènes ; Gothoce, d'où sortit Eschine , comme si leur lèvre éloquente avait recueilli en naissant un rayon du miel attique. Mais nous aimons mieux visiter la grotte de Pan avec M. Hanriot , et citer quelques mots d'une bonne page qu'il a écrite sur la visite de Platon à cette grotte. « Cette grotte fut de tout temps un lieu de
pèlerinage. Jadis le divin Platon , jetine encore , y )» vint exprès pour sacrifier , dit son biographe , à ' » Pan, divinité du lieu. Il est permis de croire qu'en * descendant dans ce vieux sanctuaire , le jeune dis- » ciple de Socrate venait y adorer, non le Pan ruste tique de la mythologie populaire, mais bien le Pan w primitif, qui était comme une grossière ébauche » de l'Etre suprême. Entre ses mains, l'antique diVl- « nité pélasge , le grand Pan , allait reprendre sa » majesté première et triompher enfin des fantômes
» poétiques de l'Olympe des Hellènes Sur Paile
» de l'enthousiasme , son âme s'élève soudain à la » contemplation de l'essence universelle. C'est là le » Pan qu'il adore , et il lui adresse cette invocation : » O Pan chéri! donnez-moi la beauté intérieure , et • » fixités que ttion extérieur soit d'accord avec le de- » dans. C'est là ma prière. » Cette page , où il sufitait de retrancher une phrase ou deux un peu équivoques, tti'a fait regretter, je l'avoue, que M. Hanriot ne se soit pas livré plus souvent à son imagination. J'espère qu'il n'est pas encore parvenu à ce degré, de la haute érudition où Ton commence à dédaigner la pure littérature.
La thèse de M. Hanriot ne prouve pas seulement du talent et du savoir; elle annonce qu'il a le don de la perse vérancp. Il en fallait beaucoup dans la topographie des dèmes. M. Hanriot à voulu juger par lui'-méme ; Il a recommencé les études de ses devanciers , et il a souvent rétabli des opinions ancifeUôes , qu'OT avait mal à |iropos abandonnées ;
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car les dèmes de l'Attique ont leurs vicissitudes. La Faculté des Lettres a rendu au travail de M. Htm^fiot le témoignage le plus honorable. Les éloges les plus unanimes dont elle l'a <5ottl*onné nous dispensent de te louer davantage.
£n lisant les deu?t thèses de M. Hanriot , t^ous avons fait un cours de géographie complet. Nous avons reconnu les traces de l'enseignement profond de M. Guigniaut, et M. Hanriot iui*toéme n*à pas voulu déguiser ce qu'il devait à la scietice du maitre. Indiquer les progrès de la géographie dans Homèi-e , dans Héâiode , dans Eschyle et dans Hécatée , c'està-dire dans les poëtes et dans un prosateur, presque le premier en date , et servant de transition entre les poëtes et Hérodote, voilà lô sujet de la thèse latine de M. Hanriot. Le sujet n'était pas nouveau , mais M. Hanriot en a fait un abrégé- qui sera consulté avec fruit. Nous ne répéterons pas ce cours de géographie pour nos lecteurs, qui pourront aussi bien le trouver dans la thèse de M. Hanriot; nous noUs contenterons d'indiquer quelques objections , soit pour l'acquit de notre consdence , soit pour prendre notre revanche de critique sur M. JlanHot, dotit iious avons été obligé d'admettre les 174 dèifftes $ansmot dire.
Oii A reproché avec raison à M. Hanriot d'avoir mis tout d'abord les îles Fortunées , séjour des biehheureux , dians l'Océan ; d'avoir oublié qu« e^jtte contrée idéale où l'on se plaisait à se figHçer les justes , les héros , les d^mi-dieu» pcu4a4t|« , f tait
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placée moins loin , quand le réel et le connu avait des limites moins éloignées; à mesure que les hommes connaissaient une plus grande étendue de cette terre, ils étaient bien forcés de reconnaître qu'ils n'avaient pas atteint la région du bonheur parfait ; ils la repoussaient toujours de plus en plus vers le couchant, jusqu'à ce qu'enfin, lorsqu'ils connurent le détroit de Gibraltar, ils reculèrent les iles Fortunées à une distance inconnue daiis l'Océan . Nous croyons qu'on peut généraliser ce reproche, que M. Hanriot se hâte trop de voir des progrès géographiques, et qu'il transporte dans Homère des idées qui sont bien plus récentes. Nous prenons pour- exemple le voyage des Argonautes.
Selon M. Hanriot , lorsque Tirésias adresse ces paroles à Ulysse : € Prends une rame , et va dans » les lieux où la mer est inconnue , où l'homme ne ]> mêle point de sel à ses aliments , et ne connaît » ni les vaisseaux , ni la rame qui sert à les diriger » sur les ondes (1), » le poë te indique le vaste espace de terre qui s'étend au nord du Danube , depuis la Thrace jusqu'aux mers boréales. De même, quand Circé, parlant de Gharybde et de Scylla, prononce les mots suivants : « Un seul navire , VAtgo , que pro- » tégeaient les mortels et les dieux , venant du pays » d'^etès , sut franchir ce dangereux passage (2) , » Homère , au dire de M. Hanriot , entend les mers qui sont au nord de l'Europe. M. Hanriot demande
. (1) Odyssée, XI, 121 et suiv* (3) Odyssée, su, 69.
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psyr cpielle autre mer les Argonautes pouvaient passer de la Colciiide dans la mer Tyrrhénienne , où sont Gharybde et Scylla , et il en tire cette conclusicHi , que Fauteur de TOdyssée avait quelque soupçon de la mer Baltique et de Focéan Glacial.
Nous répondrons d'abord que le renseignement géographique sur les hommes qui ne man|^nt pas de sel est trop vague pour nous y arrêter ; ensuite , que nous ne savons pas au juste où Homère plaçait Gharybde et Scylla. Mais je veux qu'il les ait mis dans la mer Tyrrhénienne ; pourquoi faire passer les Argonautes par la mer Baltique ? -t- Par quelle autre mer, demande M. Hanriot ? Je propose la mer du Midi. Le texte d'Homère ne s'y oppose en aucune façon , et , puisque les mers méridionales étaient alors un peu plus connues des Grecs , je les fais voyager par une route qui doit leur plaire davan* tage« J'ai pour moi des autorités : celle de Pindare , qui dit qu'en retournant, Jason et ses amis traver^^ aèrent l'Océan et la mer Erythrée (1) ; celle d'Hécatée de Alilet (2), quiles faisait revenir par FOcéan et par le Nil, lesquels passaient pour communiquer ensemble. La route du nord est d'une époque posté-» rieure ; le faux Orphée reconduit les Argonautes par le marais Méotide , par le Tanaïs , par un océan septentrional, et, leur faisant faire le tour du monde, il les ramène chez eux par les Colonnes d'Hercule. Depuis ce moment, le voyage fut re-
(l)Pythlques,iy, 647.
(2) Schol. d'Appollonias , iv, aSMSS.
Googk
79 NOD?EIXEft ▲NNALES
QOBuneUcé plasif urs fois , toujours ptr le nofd « mm rmpeetaut davantage la géographie , en abrégeant çurtimt i ce qui est fort important dans un voyage. Si je voulais me servir des témoignages de quelques scoliastes, j'en trouverais qui m'expliqueraient aTed détail comment les Argonautes traversèrent la Libye par tsriy ^ traînant leur vaisseau avec eux » et par^ vinrent , après un trajet de douze jours , aux rivagiM du golfe Syrtique et de la mer Méditerranée. Il était péaiUe de porter le vaisseau sur ses épaules » mail c'est un expédient qui était devenu nécessaire , parce que les scoliastes savaient mieux leur géographie que les poètes. Toutes ces explications étaient imaginée après coup , par ceux qui tenaient poui^ la route dti midi , et pour la version des anciens poètes ; mais il est visible que la route du nord était une inveaation récente. Nous recommandons au lecteur quelqueî pages très-intéressantes de M. Saint-Marc-Giraridin sur le voyage des Argonautes , dans le premier vcdume de ses Souvenirs de voyage.
M. Hanriot a fort bien montré les progrès de la géographie d'Homère à Hésiode. Nous avons lu oe chapitre avec plaisir ; la matière en est moins connue que celle du chapitre précédent* Un ou deux pas* aages seulement peuvent éveiller quelques critiques : le développement sur les îles Fortunées , doiit nous avcdOLS fait mention ; les Champs-Elysées homériques placés .vaguement dans une île d'Orient , sans indiquer d'autorité ; Ménélas mis dans ce séjour des bienheureux , à titre de mortd, tapdj.^ que c'est aM titre
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GOBtraife. qu'il y pçlrvièxit^ MéUéhi» né fîiit ptift^si* cepUon parmi le» hoittmes ; të aVst pas en quâliié d'honUna qit'll parvient aux Champs-Elysées , c'e»! qu'il ^emaurt pas. « Le destin ne veut pas, âdiTÛi 9 Ménélas , que tu meures et que tu subisses la kli ïf commune dans Atgos , qui nourrit les dheTAUT^ ) ]f ipiais les di^ux t'enverront dans les Ghâmpfl-< f Élysées i^t vers le$ estrémités de la terre , où «il » le blond Rhadamante(l). » Nous ajouterons encore à ces légères critiques la demi-^page un fieu risquée sur le chaos, page 34. Si ce n'est {>al do roman poétique, c'est peut -être du roman philolck phique.
Le chapitre sur la géographie d'Eschyle sera d'unis lecture très -profitable, mais nous regrettons que M. Hanriot n'ait pas fait une place à Pindare. Il suppose qu'Eschyle et Pindare , étant contempo^ rains , ont du connaître les mêmes descriptions de la terre ; nous croyons cependant qu'en y regard4nt de plus près , le poëte lyrique eût fourni sur Cyrène et sur la Sicile tout entière quelques détails qu'on ne trouve pas jusqu'à lui. Si M. Hanriot avait songé à la quatrième Pythique , à cette petite épopée des Argonautes , la plus ancienne de toutes , il en aurait tiré quelque chose , ne fût-ce que le voyage même des héros de la Toison d'or.
Hécatée de Milet termine dignement cet aperçu de la géographie des Grecs avant Hérodote. Né au milieu du sixième siècle avant l'ère chrétienne , il
(1) Odyssée I iv, 660 et luiv*
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meurt après la bataille de Mjcale, en 480. Homme d'affaires et homme d'État, il parcourut la Méditerranée, et traversa les Colonnes d'Hercule; il explora les côtes du Pont-Euxin, connut un côté de la mer Caspienne , énuméra les peuples de la Haute- Asie et de Flnde , s'étendit au nord jus<pi'att Danube. Yoilà ce que l'Europe et l'Asie connaissaient l'une de l'autre , lorsqu'elles commencèrent la grande lutte des guerres médiques.
Après avoir loué sans restriction la thèse française de M. Hanriot, nous avons voulu être sévère pour sa thèse latine ; mais nos critiques ne peuvent Tentamer sérieusement : quelques points un peu exagérés, deux ou trois légères inexactitudes ; faut il y ajouter quelques inadvertances dans la la tinité?Nous reconnaissons avec plaisir que cette thèse est par elle-même un titre estimable , et que , si M. Hanriot s'expose davantage sur ce terrain , c'est qu'il est trop fort sur celui des dèmes de l'Attique.
MÉLANGES
Expédition américaine au Japon..
La malle des Indes qui vient d'arriver nous apporte la nouvelle du retour à Hong-Kong , en Chine, de deux steamers del'escadre des Etats-Unis du commodore Perry. Voici en quels termes le China-Mail du 11 août rend compte delà réception faite au plénipotentiaire américain parles autorités japonaises : « L'escadre, composée de deux frégates à vapeur , le Susquehanna et le Mississipi, et de deux bricks, le Plymouth et le Saraioga^ mit àla voile de Napakiang (îles Liou-Tchou) le 2 juillet dernier. Dans la matinée du 8, elle doubla le cap Idzou, près de l'entrée sud de la baie de Yedo , et , s'avançant directement vers l'intérieur, elle jeta l'ancre dans l'aprèsmidi en face de la ville d'Ouraga , environ un mille au delà de l'ancrage occupé jadis par le MoTlison et le Columhus. L'apparition des steamers , inconnus jusqu'ici au Japon , remorquant les deux bricks aux Toiles ferlées et s'avançant avec la vitesse de 10 MMids à Theure , sembla produire une grande sens**-
0€lMTê 1S5S. TOMI IT. t
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tion parmi les Japonais. Les nombreuses jonques de commerce dont la baie fourmillait eurent soin de se ranger des deux côtés pour laisser libre passage aux frégates.
» Au moment où les quatre navires jetaient Fancre , deux coups de canon furent tirés de la batterie placée une demi-lieue plus loin , mais plutôt pour donner le signal qu'en manifestation d'intentions hostiles. Plusieurs bateaux de police entourèrent immédiatement les navires, et les hommes qwi les montaient s'efforcèrent de remettre à bord des notifiçatioa» u^uelleâ à l'adresse des étrangers, leur eajoignapt de s'en aller. Mais ces notifications fareot r^^usée^; Bile lieutenâBt gouverner d'Ouraga^ foeehl Japoni^i^ reçu par le commandant du Swqv/ekamèm , {^^ averti que si le« autorités du pays fais^ent efr- Jtaureir r^escadre du cordon d» bateauii ^t de cbalrà*pes, Içur conduite amènerait sur-le-clwînp de trè§-^raves conséquences. Quelques baieiu^ restèrent toutefois dans le voisinage; mais la vi^e dfs préj)aratifs belliqueux abord des deux steawters leur fit .comprendre que le commodore Perry était décidé a tout; aussi se dispersèrent-ils prompiement. Dès ce moment, durant tout le séjour de l'escadre dw^ ia baie, aucun bateau du pays, sauf les ewibarcatipas des autorités*, jn'gsa plus approcher des navires.
» JU jendenwn , Jezsumon, gonver^^iu* d'OuB- V^i^ I foncUonpaipe du tr^^ième ran^ , yiqtàbacâ , ^t ^èg s'jêtp:^ assuré detaly^ de U visite r de»a»4^
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à Yedô , et pour recevoir Içs instruçtioia^ defOD ^Ur vçrnement au sujet cjela cppduite qu'il avait 4 tçuir- » Durapt les trois jour* qui s'éçoujèr^pt ^ywt Tarrivee de U réponse , le Misiissipi $t une exçur^ipji;^ dans Tintérieur de la baie , s^étant avancé f i^virop JO. milles plus loin ejt seyant trouvé de Teau partout en profondeur suiJSsante» Au delà du proinQDtQÛr^ ^'Ou^aça; point qu'aucpu navire étranjgei: n'^y^t ^mais dépassé juscju'ici , le cQxnmandaut et leç pV^r çiers du steamer découvrifept une çriqu.e large f^t belle , protégée par deuv langues de t^rçe , ^J; pf fraut un ancrage au;s;$i sûr que coini)fio4e:
» ^ remontant la baie , le Jf t$st55t^i fu|; .suivi p^r Içs bateaux du gouvernemept japqi^^is ; jax^i^ ^WUP^ d^ux ne s'avisa de mettre le moindre ol^st^J^ j\i ^ steamer ni aux (JifTérentes chaloupes qui ^;^s^î^t des sondages. La présence de Tascadlre p^^i^çf^t ^'interrompre çn rien le commerce iptéri^uri fi^ les Jonques se croisaient constamment, ^^U^At ^\ yfSr nant dans touté^ les dir^tions,
j> Le mardi i 2 juillet la r^pçj^sç aqriy^ 4^ Y^Q $ annonçant que J'epapereur v/enait de ^ésigpçjr wp fonctionnaire du premier ranç pour se ren4rç à Quraga ^t pour recevoir le message du prési4ei^t 4çs État^-U^is. Des preuves satisfais^t^s ay^t plé données au commodore Perry que cette nomiq^ûffpL émanait diçectemept de l'enipereur , il fut cp|ivenu que peiM^revpje aurait lieu daps U matinée du 1 ^^ jQ^ p^4a^t,» 1^ gouverneur d'Ouraga nf ^mi^V^^JfÇ^t de îj^i^e o})server ^U comxnqdote (^ue I^pgjusaJ^^ldf ^
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le seul lieu où on pouvait négocier avec le gouver* nement japonais ; mais il lui fut répondu qu'une demande de se rendre à Nangasaki serait regardée par le commodore comme une insulte faite aux Etats-Unis.
» Les Japonais choisirent donc comme lieu dé la réception la petite ville de Gorihama , située à environ une lieue au sud d'Ouraga. Le matin du 14 , le Susquehanna et le Mississipi , avec leurs rangées de canons , s'embossèrent devant ce bourg le long du rivage. Le gouverneur d'Ouraga, son lieutenant et le conmiandant des forces militaires, vinrent à bord pour accompagner le commodore à la jetée de débarquement, n y eut trois maisons élevées par les Japonais , l'une d'elles pour recevoir le commodore et sa suite , les deux autres pour les princes arrivés de Yedo et chargés de porter à l'empereur le message américain. Les officiers , les soldats et les matelots qui accompagnaient le commodore , furent au nombre de 400, pendant que la force des Japonais pouvait être de 5 à 7,000 hommes. Leurs rangs s'étendaient tout autour de la tête de la crique , sur un espace d'un mille , en présentant, avec leurs panonceaux de couleur écarlate et leurs drapeaux de toutes formes et de toutes nuances un coup d'œil vraiment imposant.
» Le commodore fut escorté avec beaucoup de pompe , précédé des bannières étoilées des Etats^ Unis et d'une bande jouant Tair national Yioê Colom- Ka J jusqu'à la maison de nk^ption , où il vit s'avan-
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cer au-devant de lui le prince d^Idzou , premier conseiller de l'empereur , et le prince d'Ivami. Le message du président et les lettres de créance du com« xnodore furent alors remis officiellement en échange d'un reçu signé par les deux princes. L'entrevue finit ainsi , les deux envoyés japonais n'ayant pas les pouvoirs nécessaires pour négocier. Le commodore leur déclara (ju'afin de laisser au gouvernement japonais tout le temps nécessaire pour délibérer , il partirait dans trois ou quatre jours , avec l'intention de revenir dans quelques mois pour recevoir la réponse.
» Ce fut la seule et unique fois que le commodore se mit personnellement en contact avec les autorités japonaises. Il n'avait pas reçu le gouverneur d'Ouraga comme n'étant pas du rang du plénipotentiaire américain , et toutes les négociations eurent lieu , avant et après cette entrevue officielle, par l'intermédiaire du commandant Buchanan , duSusquehanna, et de Fétat-major du commodore.
» Le gouverneur d'Ouraga , son lieutenant , ses interprètes et sa suite , furent tous invités abord de ce steamer , où ils virent pour la première fois la machine en mouvement.
» Le même jour, l'escadre se dirigea à travers la baie vers la rive est, puis s'avança vers le point atteint par le Mississipi le jour précédent.
^ Le lendemain , le commodore Perry monta à bord du Mississipi et se fit conduire encore dix milles plus loin, c'est-à-dire à une distance de vingt
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milles au delà d^Ouraga. Du pont de la frégate, Pœil put découvrir aisément une quantité prodigieuse de jonques ancrées sept ou huit milles plus au nord; on pensa , d'après le nombre de bateaux de toute» dimensions qui y arrivaient et qui exi partaient , que c'était la rade de la capitale. Les officiers du Svsque^ hanna et du Mississipi parlent avec admiration de la beauté des rivages , de la riche culture et de la végétation luxuriante qu'ils aperçurent partout. Les indigènes avec lesquels ils furent en contact pam-^ rent polis et bien disposés , et le gouverneur d'Ouraga fut déclaré unanimement le modèle de la courtoisie et des bonnes manières.
» La veille du départ de l'escadre , ce même gouverneur vint à bord du Susquehanna offrir des présents, des laques et autres articles de l'industrie japonaise.
» Les officiers préparèrent à leur tour une collection d'objets qu'il fallut lui imposer , car il s'y refusa longtemps, ne pouvant pas en les recevant, disait-il , violer la loi de son pays. Mais sous la menace de voir ses propres cadeaux rejetés , il s'y résigna. Le lendemain , il envoya une grande quantité de volailles de toute espèce, en échange des graines d'horticulture américaine dont il parut enchanté, ayant été autorisé par ses Supérieurs à recevoir des présents des officier$ de l'escadre.
» Malgré les concessions réitérées que les autorités japonaises furent en quelque sorte obligées de faire au commodore Perry, leur conduite aurait été
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très-aimable et même cordiale. Ils auraient pris congé de leurs hôtes avec de véritables marques de regrets.
y> L'escadre partit de la baie de Yedo le 17 juillet , et, après avoir essuyé un coup de vent le 21, arriva aux îles Liou-Tchou le 25. Les deux frégates à vapeur furent de retour à Hong-Kong le 7 août au soir. »
Expéditions a i^a recherche pu capitaine pRAHMiliï.
On a reçu k l'Amirauté de Londres deg nouvojle^ importantes de l'expédition du capitaine M'Clur^ chargé de rechercher les trace* du capitaine Fran-» klin dans les mers arctiques. C'est le commandant; Inglefield, du Phœmcp , qui les a apportées . Vpici un extrait de son rapport :
a Et maintenant , Monsieur , je vous demande
la permission d'exposer d'une façon sommaire W faits recueillis par les escadres d'exploration , et d'atbord tout ce qui est relatif à sir Edward Belcher. J'ai peu de choses à vous dire de son expédition , si ce n'est qu'il a hiverné dans un lieu auqudi il a dcHiné le nom de passe de Northumbcrland , en latitiule 76° 52' nord, et en longitude 97** ouest, près dn ia position qui est maintenant désignée sur les cartes marines du canal de Wellington comiiue le cap de SiT John Franklin. J'ai su par le capitaine Pulfam
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qu'on n'avait pas recueilli la plus légère trace de l'expédition de sir John Franklin , et que c'était l'intention de sir ELdward Belcher de revenir aussitôt que possible à Tîle de Beechey. Au surplus, les dépêches de sir Eldward yous donneront de plus amples détails.
» Le capitaine Rellett a passé l'hiver dans l'île de * Dealy et dans l'île de M elville. H a été exposé à perdre son vaisseau la nuit même de son départ de l'île de Beechey. Le navire avait échoué sur le cap G>Ibourn, et les glaces qui l'avaient assailli avaient enlevé soixante pieds de sa fausse quille.
» Leurs Seigneuries se rappelleront que c'était le 6 août 1850 que VInvestigatar avait été vu pour la dernière fois , courant au nord-est avec des bonnettes. Ils doublèrent le cap Barrow avec beaucoup de difficulté.
» A la rivière Colville , à 150 degrés O. , ils ont été retenus quelques jours. Le gros temps, les brouillards et les vents contraires qui devinrent plutôt un avantage , car ils tenaient les glaces ouvertes , enfin la nécessité de louvoyer entre la masse des glaces et une côte de plus en plus oblique, leur donnèrent les moyens d'éviter les dangers. Le 26 août, ils atteignirent l'embouchure du Mackenzie ; la masse des glaces était alors à environ quatre-vingt-dix milles. Le 30, ils arrivaient au cap Bathurst.
» Lorsqu'ils furent au cap Parry, la mer, ouverte au nord, donna l'idée au capitaine M'Clure de pousser à la terre de Bank , et ils étaient à soixante milles
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de ce cap à peu près quand ils découvrirent une côte inconnue , nommée VMe de Baring. Franchissant un détroit entre cette ile et une côte que l'on appelle la terre du prince Albert , ils sont parvenus au 73^ de latitude où la glace a arrêté leur marche. Le temps avait changé subitement. Le vaisseau était assiégé par les glaces et condamné à passer l'hiver au milieu de leur masse. Ils se dirigèrent toutefois au sud et ils ont fini par hiverner au 72** 40' de latitude N. et 1 17» 30' de longitude O (de Greenw.).
» Les excursions de Tété n'ont pas donné de résultat pour Tobjet principal de Texpédition , mais elles ont amené la découverte de beaucoup de côtes adjacentes.
» Le 14 juillet 1851, la glace se rompit et rendit le vaisseau à la liberté. Un efibri fut fait pour pousser au nord du côté de File de Mel ville , mais une masse impénétrable de glace leur ferma au 75® 35' de latitude N. et 115** de longitude O. , ce passage que leurs excursions de Tautomne leur avaient prouvé être celui du nord -ouest. Une tentative fut faite alors pour tourner la côte méridionale del'ile de Baring et s'avancer à Touest, et, au grand pérU du vaisseau , ils ont réussi à atteindre aussi loin que le 74® 6' de latitude N. et le 117® 12' de longitude O. C'est là quie les glaces les ont saisi de nouveau le 24 septembre 1651 , et depuis ils n'ont jamais pu mouvoir le vaisseau. Leur rapport a été ^posé au port d'hir ver , l'année qui a suivi la visite du commandant MK^in^ck , lors de l'e^q^éditiondba cafitaine Auatoa .
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» Deux remarquables découvertes sont mentionnées dans le journal du capitaine M'Clure : de nombreux monticules volcaniques et une forêt pétrifiée. M. M'Clure raconte aussi que dans ses relations avec les naturels, il n'a été accueilli qu'une seule fois avec des démonstrations bostiles. Cet épisode est arrivé au cap Warren, près de la Mackenzie : ils essayaient d'aborder, lorsque deux naturels s'avancèrent à leur rencontre en faisant des gestes menaçants. Ce ne fut pas sans beaucoup de difiBcultés qu'ils parvinrent à les calmer, et alors ils apprirent que toute la tribu, à l'exception du chef et de son fils malade, s*était enfuie en apercevant le vaisseau.
» Pour expliquer cette conduite , les naturels al- Mguèrent qu'ils avaient craint que le navire ne vînt venger la mort d'un blanc . massacré par eux il y a quelques années. Ils racontèrent encore, à Taîde d*un interprète , que des blancs étaient déjà venus dans leur pays sur un bateau ; qu 'ils s'étaient construit une habitation et qu'ils y ont vécu quelque temps. A la fin les naturels tuèrent un des Européens ;les autres se sauvèrent on ne savait où , mais les Esquimaux indiquèrent le lieu où était enterrée leur victime. Un épais brouillard a empêché le capitaine M'Qure, à son grand regret , d'explorer cette localité. Il est probable que des Européens qui tentaient de revenir par la Mackenzie ont du camper dans ce lieu.
» Je n'ai plus maintenant sur ce chapitne qu'à informer leurs Seigneuries que le commandant
M'Clurcse préparait à abandonner son navire , lorsqu'il a été heureusement rejoint par tin officier du Resolute, et lorsque le capitaine Kellett lui a envoyé son chirurgien pour veiller à la santé de l'équipage. n n'y avait pas dans cet équipage vingt hommes qui iFoulussent consentir à passer un autre hiver dans le» régions polaires ; aussi le capitaine Kellett a-t-il exprimé le désir de voir M. M'Qure abandonner
Vliwêêtigaîor
» Je terminerai ce rapport en apprenant à Leurs Seigneuries la dangereuse situation dans laquelle «'e#t trouvé le North Star pendant l'hiver. L'année dernière , peu après mon départ de l'Ile Beechey Aan» mon yacht TIsabel , un violent coup de vent qui tint m' assaillir dans les détroits chassa le North Star au rivage où il est resté jusqu'au printemps. Nous l'avons tlélivré sans beaucoup de difficultés. » Pour l'histoire naturelle, nous pouvons ajouter une importante collection de minéraux k nos musées : près de mille échantillons ont été recueillis en différentes parties des côtes du Groenland. Nous rapportons des fleurs, des plantes, des racines. Tous les crustacés et les autres animaux que nos moyens limiités nous ont permis de réunir, ont été préparés par les naturalistes de l'expédition.
» On a tenu avec soin un journal météorologique, un livre des marées , et on a recueilli un grand nombre d'observations sur la direction , l'inclinaison et la force de l'aiguille aimantée. Ces soins divers ont été remplis par M. Staunton et par l'infortuné M. Bel-
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lot, dont le talent dans cette partie de la science e^t bien prouvé par la quantité de documents qu'il laisse après lui.. .. »
Les dépêches des capitaines M'Glure et Kellett viennent compléter le rapport de M. Inglefield. Le capitaine Kellett , qui commande le JJeroId , était arrivé dans les régions polaires au moment où l'/nvestigator s'engageait dans la mer de glaces. Il s'était effrayé des insurmontables dangers auxquels allaient s'exposer M. M'Clure et ses braves marins, et , usant du droit que lui donnait son grade , il avait voulu rappeler le capitaine de VInveêtigaior, Mais M. M'Glure répondit simplement qu'il partait sous sa responsabilité. Par un hasard providentiel, c'est ce même capitaine Kellett qui , dans les derniers jours de fé' vrier 1852 , a pu, de l'autre côté du pôle , venir au secours de VInveitigator. Le capitaine M'Qure n'avait perdu aucun homme de son équipage , mais tous se mouraient littéralement de faim. Depuis le mois d'octobre 1851 , ils avaient été réduits aux deux tiers de la ration et à une demi-livre de viande par jour, sous un climat où , au dire d'une des dépêches, chaque marin aurait consommé facilement quatre livres de, bœuf,
Dans une dépêche datée du 10 avril 1853, M. M 'Clure a constaté , en ces termes , les résultats de son expédition :
» Quelle que puisse être la fin de ce long mais non pas inutile voyage, j'espère que vous voudrez bien assurer le conseil d'amirauté que, dans toute ma con-
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duitej^ai été guidé par ce que j*ai cru mon devoir, en poursuivant jusqu'au i>out le but de Texpédition; et quoique je n'aie pas réussi à obtenir des ren^ seignements sur le sort de nos compatriotes , je crois que les services rendus en traçant sur une grande étendue de chemin., la découverte d'une vaste contrée habitée en partie par un peuple simple etprimitif, jusqu'ici incoimu, et , par-dessus tout, la connaissance exacte de ce passage entre Focéan Atlantique et Focéan Pacifique, qui , depuis tant de siècles , a mis au défi l'Europe n^ritime , à ce point que son existence était considérée comme ime fable , —j'espère que tout cela sera estimé assez intéressant et assez important pour obtenir de Leurs Seigneuries une reconnaissance favorable de nos services. »
Depuis qu'on a eu connaissance de la dépêche de M. M'Qure , on a presque perdu en Angleterre tout espoir de retrouver la trace de sir John Franklin. Quand il eut quitté son dernier hivernage, sir John Franklin dut n'avoir que la pensée de remplir les instructions de l'amirauté. On parait convaincu en Angleterre qu'un oiEcier qui avait à un aussi haut degré le sentiment de son devoir , ne pouvait renoncer à sa mission qu'en face d'obstacles jugés insurmontables , et qu'alors à File deBeechey ou ailleurs, il eût laissé avis de la direction où il croyait devoir s'engager. Puisque le commandant M'Qure, entre le détroit de Bering et le point d'où il a écrit ses dépêches, n'a trouvé aucun indice qui put lui faire nlDoimaltre ou même pressentir ce qu*ëtaient deve-
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HW l'Eribm eK le TerroTy U partit difficile de m ptas Gtoirç que sir John Fr^nUii) et les marins cofira*- %eux qui étaient sous $e$ ordres ont trouvé 1» mort 4m^^ les abîmies de La mer Gla^^iale.
C'e^t au milieu de# dangers ij»6ai# de cette re^
doutable mer Glaciale que M. M'Cluns a pour ainsi
di;re pri$ positiou avec uu admirable sang^froiçL.
« La place est excellente » « écrit-il à Vamirauté» et
il ajoute ; (^ J'ai Tinteatiou , «i je le puis , de rev#--
» nir e» Angleterre cette saison, tpucbant à TUe Mel-
)) ville et k Port-Leopold^ maig jw t^Ws n'^entende^
» plus parler de moi, ^elon toute probabilité , nou^
» aurons été entraînée dans les glaces polaires pu à
» l'ouest de l'île MdviUe, Dansl'un Qul'autr^ de«^
» cas , tpute tentative de nous porter secour^ ne vien^
. 31 drait qi^'accroître le malheur, car tovt navire qui
» a'engage d^nç ces région^ e^t inévit#^l|5in«t
;» brpyé. Alnns, un dépôt de provisions ou uijl v^i&-
» ;^au dans un port de refuge est la meUlenr^ #it la
» seule certitude pour U aalnt des survita^tij de r4-
Pnne peut v^ritablewenJt refuser ^n ^^mis^iipn à«e ww^^ réflécbi qui aecepte 4Vvawe l'éva^twlitéÀ'im dénouement £w»esie, M. M'Oure^ quand il a»crit ça diépêrfie, aTmtdéjà ti;av^^é ume p^i^tie d4^ jp4ril^ deTai4 l^^neU pnt r#çulé plu^uir^ dfs ndîîiçateui^- gni ^ a'vant iui * ^Taiejpkt «Uf rcfc é Jl^ fwiia3f$4i|. j^oBpdr.^wa^st, Daps le derwer-^si^ie,» u# ^fH»im Wp^ «e ?it arrêté par de^ gl%çes ÛNa» ^i
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le capitaine Sputer, recula devant des glaces qui commençaient à se détacher et lui auraiej^t fermé tout chemiA de retour* Les lignes que nous avoii^ citées de M. M'Glure prouvent qu'en wctt» caf > il Aie SQJ^Q à un moUYement de retraite : il ira en avaoi. Il indique d avance dans quelle mesure il faut Itli porter secours en cas d'insuccès, el il n'a d'acre pensée que d'épargxKer à son pays des entreprise «t des aac^fices inutiles* Nous pouvons d'autant plus rendre une éclatante justice k cette |d)ii#f âtion héroïque , qu'en ce moment l'Angleterre a pour lamiémoirie du jeune et malheureux BelLot de symp&tlit-^ ques et légitimes hommages. L^ Frai|(0e peui élte aère de l'intrépidité d'un de fies enfantsi» pM? kqttel çUe s'est trouvée représentée dans une de 09$ «»tr<&prises qui reculent, pour ain^i dirâ« lel Imiitê du ^l?e.
I<n mort d'un officier &ançaûs, le lieutoUstnt Tkikl , dont le nom était déj4 con^u de la manièiv^ la pj^is honprable, est en e0et un hien tnlste épiBodede-o^ie campagne. .Surpris par la débâcle au mom^Sit où il tentait de franchir sur la glace le canal Welling*w, le malheureux BellQt a été précipité daos- 4in« enlevasse p^r uue r^fiale violente, et a disparu À jeûnais. La catastrophe, a eu lieu le 12 août d^irnier* JttH &mille de notre brave compatriote a connuuiâi|ué ^x iournaux quelques-unes de^ demiér^is^ }eltm^' ^ip^H lui avait écrites ; le CmsUMionml en,^ publfté^s fragm^ot» qu'on jae iswr^it lij:e ft^s im ftf 4ltÉrft :
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6 Juillet.
«c La température commence à se ressentir du voi« smage des glaces ; un brouillard fort épais a recouvert tous nos cordages d'une couche humide qui se change en verglas, et retombe en pluie bruyante sur le pont chaque fois qu'il faut exécuter une manœuvre. Vers dix heures du matin , dans une éclaircie, nous apercevons une masse jaunâtre que nous prenions d'abord pour un glaçon recouvert de terre; mais le bruit du sillage fait lever une ourse blanche, dont les deux oursons s'ébattent à peu de distance , sur la glace. Un canot s'est détaché à leur poursuite ; mais la mère, se dressant sur ses pattes de derrière, et ayant reconnu la nature des visiteurs , a couvert la retraite de ses petits au milieu des glaçons mouvants , où Tembarcation ne pouvait les suivre. Dans la soirée , nous avons renouvelé sans succès notre chasse à l'ours. Ceux que nous avons rencontrés aujourd'hui n'étaient point trop éloignés du corps des glaces ; mais il arrive parfois que, pendant son sommeil , l'animal est entraîné bien au large , et une mort certaine l'attend lorsqu'il ne peut gagner à la nage les terres ou les glaces les plus voisines.
» Nous nous trouvons en face de Ftle Disco, le dernier point du Groenland où sir John Franklin •'est arrêté pour faire des observations sur le maipétisme terrestre. La route qu'il a prise après avoir Laissé Disco , et que Ton ignore , est l'objet de nos coBunentaires; mais, en dehors de l'intérêt qui t'attache plus spécialement aux ordi«s qu'il a reçus
de l'amirauté sur la direction à suivre , une certaine partie de ses instructions me frappe surtout comme caractérisque de l'esprit de notre époque. Il est enjoint au capitaine Franklin d'éviter toutes hostilités, même contre les nations auxquelles son gouvernement aurait déclaré la guerre pendant son absence, afin de conserver à l'expédition son caractère scientifique, qui est d'ailleurs pour elle-même un sauf-conduit. Les navires de découvertes sont en effet aujourd'hui affranchis des lois habituelles de la guerre aux yeux de toutes les nations civilisées , bien que les mêmes immunités ne soient pas étendues aux navires de commerce ; mais je ne puis résister à un mouvement d'orgueil en faisant remarquer que la France fut la première à donner ce noble exemple du respect pour la science. Lorsqu'après la mort de Cook , les navires Resolution et Discovery revenaient en Angleterre , la guerre de l'indépendance des États-Unis avait éclaté , et il pouvait arriver que les fruits de cette longue et laborieuse campagne (1776- 1780) ne survécussent point aux chances d'un combat. Mais le capitaine Gore fut bientôt tiré d'anxiété. Un de nos navires avait été capturé dans l'Inde , et les oflSciers anglais virent avec admiration qu'un roi protecteur de la science et de la navigation prescrivait à ses commandants d'escadre de respecter et même d'assister les bâtiments du capitaine Cook. »
Octobre 1853. TOMS IV.
8 juillet.
» Deux navires baleiniers communiquent avec nous : ce sont le Pacific d'Aberdeen et le Jane de Bobiess ; l'un a tué déjà sept baleines et l'autre six : trois ou quatre de plus , et ils auront leur complète cargaison d'huile. Mais ce qui est plus intéressant pour nous, c'est que l'expédition américaine se trouve à peu de distance dans les glaces; on a trouvé près du cap Riley des traces évidentes du passage de Franklin. Trois tombes ont été découvertes , et l'une porte la date de 1846. La fable colportée l'année dernière , d'après un rapport mal compris des Esquimaux , que Franklin et ses équipages ont été détruits par les naturels de la baie de BafEn en 1845, se trouve ainsi réduite à néant, et c'est beaucoup que d'être enfin sur le seuil des terrains où il s^est avancé. Ces nouvelles excitent chez nous une impatience fiévreuse d'être entrés enfin dans le champ des recherches , et nous poursuivons notre route au nord. »
9 juillet.
« Nous comptons beaucoup sur nos voyages par terre pendant l'hiver pour remplir notre mission, et dans ce but nous avons relâché ce matin à Uppernavick, pour nous y procurer des traîneaux et des chiens esquimaux. L'idée d'une relâche, caressée pendant le dernier mois passé à la mer, s'associait assez nîfturellement dans notre esprit avec certains comforts de la vie civilisée , et quelques-uns ont été lé-
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gèrement désappointés en apercevant, à la longue vue» un mât de paj^illon et quelques maisonnettes, que notre pilote assure être rétablissement danois d'Uppernavick. Notre débarquement s'effectue sur la plage , au milieu des glaçons et d'une vingtaine d'individus assez sales , à la mine plus ou moins graisseuse, et babilles de peaux. Une personne, qu'on nous dit être le gouverneur , vient au-devant de nous etnous fait signe de le suivre. J'avais compté sur quelques mots d'allemand , soigneusement préparés à l'avance pour cette occasion ; mais , heureusement, mein berr a, dans ses relations fréquentes avec les baleiniers , ramassé quelques bribes d'an<» glais qui nous tirent d'embarras. Né à Lievely ( tic Disco ), il n'a jamais quitté le pays , et vit heureux au milieu des occupations qu'il a connues depuis l'enfance. Les établissements danois sur la côte ouest du Groenland sont divisés en plusieurs districts , et il y a à Disco un inspecteur général , officier de la marine royale ; les autres points sont administrés par des agents subalternes , dont les fonctions consistent à recueillir l'huile et les fourrures apportées par les naturels , mais auxquels les baleiniers donnent toujours le nom , peut-être pompeux , de gouverneur.
» Uppernavick est la colonie qui se trouve le plus au nord dans la baie de Baffin. Le personnel euro-* péen se compose du gouverneur , d'un aumônier de la confession luthérienne, et d'une dizaine d'ouvriers ou matelots ; le reste de la population monte à une
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soixantaine , Esq[uimaux d'origine , ou le résultat du croisement des deux races. Trois maisons en bois pour le gouverneur et l'aumônier, une chapelle, une école, et quelques magasins, également en bois, forment la ville haute, le quartier aristocratique. Les autres employés et matelots blancs , pour la plupart mariés à des femmes esquimaux , habitent des huttes en torchis , qui difiirent à l'extérieur de celles des naturels , surtout par l'emploi de portes et de fenêtres. Ce que j'avais vu jusqu'alors portait plus ou moins l'empreinte d'une certaine civilisation; mais je désirais surtout voirie quartier plus spécialement habité par les Esquimaux purs. Laissant donc ceux de mes compagnons déjà familiarisés avec la vue de ces peuplades étranges , je me dirigeai vers le bord de la mer.
» La présence d'une centaine de chiens, aux oreilles pointues , aux longs poils et à la queue fourrée , annonçait l'approche des demeures esquimaux; mais je ne me serais assurément point risqué au milieu d'eux sans la présence de mon guide , dont les vociférations et surtout les coups de fouet maintenaient à distance respectueuse ces animaux à la mine féroce. Lâches et méchants comme le loup avec lequel ils ont un air de parenté très-prononcé , ces chiens sont cependant indispensables aux Esquimaux , qui les attèlent à leurs traîneaux , et parcourent avec eux , sur la glace , des distances considérables. Le renne, bien que très-commun au Groenland , ne peut y être domestiqué comme il Test en Laponie , à cause de la
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difficulté de trouver pendant l'hiver une suffisante quantité de nourriture végétale; le chien, au contraire , se nourrit, comme son maître, delà chair du phoque et des autres animaux qu'on peut généralement se procurer toute l'année. Il n'est d'ailleurs nourri que lorsqu'il travaille ; aussi les Esquimaux sont- ils obligés de placer leurs pirogues ou canots de peau sur des pieux élevés, pour les mettre à l'abri de la voracité de leurs chiens.
» Je priai mon compagnon de demander pour moi la libre entrée de Tune des huttes , après avoir vu qu'elles se ressemblaient toutes à l'extérieur , affectant la forme de monticules peu élevés et aux abords défendus contre les fortes brises par des accumulations de débris sans nom. La réponse ayant été affirmative , je fis plusieurs fois le tour du monticule , auquel je cherchais vainement une entrée. TchaimOy icftaïmo (bonjour, bonjour), me criait-on du dedans ; mais il me fallut l'assistance du guide pour deviner qu'une ouverti^re de deux pieds de haut, et que je prenais pour un chenil, était la porte.
» Aux bouffées tièdes et chargées d'émanations fétides qui arrivent jusqu'à moi , je sens s'ébranler ma résolution; cependant, j'arrive à l'intérieur, après avoir rampé sur les mains et les genoux une longueur de deux mètres dans cet étroit passage , espèce ^d'égout aux murailles humides , dont le pied repose dans une boue détrempée d'huile. Je me croyais préparé à tout par les nombreuses descrip-
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lions que j'ai lues de ces misérables huttes , mais je ne pouvais me figurer, et jamais je n'oublierai la scène qui s'offre à mes yeux. Une enceinte de pierres recouverte d'une épaisse couche de terre forme la carcasse de ce terrier. De chaque côté de la porte est un treillage formé d'ossements de baleines, et des lanières recouvertes de peaux servant de lits et de tables. Au milieu et gisant sur le sol, un phoque éventré dont la graisse ou blubber a été enlevée, mais dont les chairs saignantes sont piétinées par des marmots huileux qui , à la vue d'un étranger, se sauvent en pleurant. Dans un coin , une vieille femme , aux mèches grisonnantes et échevelées , est occupée à coudre ensemble des peaux qu'elle remue également avec ses pieds et ses mains. La maigreur si hideuse des races à la peau bistrée fait ressortir ses paupières maladives et rougies par l'usage constant de la lumière artificielle ; on dirait une sorcière de Macbeth. Près d'elle est couché son fils, le maître de la maison , qui se met sur son séant pour me faire les honneurs de chez lui. Au fond, une jeune femme, presque nue, allaite un enfant nu qu'elle tient d'une main , tandis que de l'autre elle rassemble à la hâte ses vêtements de peaux. Des harpons, quelques lances de pèche, des rouleaux de peaux, sont appendus aux murailles, ou reposent verticalement au milieu de détritus de toutes sortes ; deux lampes , où brûle l'huile de la baleine, remplissent le double but d'éclairer et d'échauffer l'habitation , en même temps qu'elles servent à préparer les aliments. Le passage
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par lequel je suis entré étapt construit presque au ras du sol , Tair chaud s'élève dans la région supérieure de la hutte sans être renouvelé. Une ouverture voilée du mince parchemin fabriqué avec les intestins du phoque, laisse soupçonner, par sa transparence, un monde extérieur-, mais comme il n'y a pas de trou par où 3e puisse échapper l'atmosphère fumeuse , je me sens suffoqué, les yeux , la gorge et l'odorat étant affectés à la fois.
» Cependant, comme je désire voir, ainsi que le plongeur qui se prépare à un long eljort , je cherche à voir le plus vite possible , en retenant ma respiration et en dissimulant mon dégoût. Lorsqu'une main huileuse s'avance vers moi en signe de bienvenue, je me hâte de tirer de ma poche un mouchoir que je tends en cadeau, afin d'éviter la bienveillante étreinte dont je suis menacé. De légers présents m'ont fait bientôt des amis de ces pauvres gens, auKquels sans doute mes répugnances paraîtraient bien étonnantes, s'ils les connaissaient. Quoi qu'il en soit, aussitôt ma curiosité satisfaite, je me hâte de ressortir, me demandant comment des êtres humains peuvent exister dans de pareilles conditions. Et cependant, nonseulement ils vivent et se reproduisent au milieu de circonstances qui tendent toutes à développer chez eux le côté animal de la vie ; mais, comme nous , ils ont des jouissances morales , des afiections ou des haines ; comme nous , ils connaissent des moments heureuk ou malheureux ; comme nous enfin , faits à l'image du Créateur, ils ont une idée confuse peut-
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être, mais réelle , d'une justice suprême qui , au deiv nier jour, traitera chacun suivant ses œuvres. Qu'ils fassent consister la récompense du bien dans la dispensation de certaines jouissances plus ou moins sensuelles, c'est précisément la marque du peu de développement moral qu'ils ont encore; mais ils ont du moins en eux , par la croyance à une vie ultérieure , le germe d'une amélioration physique et morale qu'ont toutes les branches de la grande famille humaine. «
» En dehorj de la hutte sont les traîneaux et les pirogues , tous deux ayant une grande part dans la vie active de ces Esquimaux. Avec l'un , ils se rendent sur les terrains de chasse , là où ils ont reconnu l'abondance des lichens et des mousses que le renne préfère; avec l'autre, ils poursuivent le phoque au milieu des glaces. La chasse a été bonne, car plusieurs outres au contenu rougeàtre sont suspendues hors d'atteinte , et j'apprends que ce sont les intestins et les viscères du renne qu'ils laissent ainsi macérer pendant plusieurs jours. La pèche doit également n'avoir pas été improductive , car plusieurs barriques autour desquelles les chiens se battent pour en lécher les contours témoignent de l'aisance de mon ami l'Esquimau. Ce sont ses provisions particulières de chair de phoque et de baleine, et cette prévoyance inouïe chez les tribus laissées à ellesmêmes n'est pas la moindre des quaUtés que cellesci auront gagnées au contact des Européens. Tous les voyageurs s'accordent, en effet , à déplorer la fa-
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taie incurie qui pousse ces malheureux à dévorer aussi vite que possible les fruits d'une pêche ou d'une chasse abondante, sacrifiant toujours les chances de l'avenir aux jouissances matérielles du présent. Aussi lorsque, par l'accumulation des glaces épaisses dans certains parages ou les mauvais temps de l'hiver, la chasse devient difficile , les Esquimaux sont souvent obligés de jeûner plusieurs jours de suite ; et même des tribus entières sont décimées par la famine. Entre autres exemples recueillis tout récemment et que je connais , M. Kennedy me disait hier avoir vu, sur la côte du Labrador, un vieillard qui avait été réduit à manger sa femme et ses deux enfants, eux-mêmes morts de faim ; seul il avait survécu à sa tribu ; de sombres pensées l'assiégeaient sans cesse , et , lorsqu'ému par ses malheurs , on lui présentait des cadeaux et des provisions, le souvenir de ceux qui ne pouvaient plus les partager avec lui faisait éclater sa douleur et couler ses larmes. Pauvres déshérités de la nature , quelle malédiction se poursuit donc sur vos têtes de génération en génération !
» Au moment où je transcris mon journal , je me rappelle combien les Esquimaux que nous avons rencontrés plus tard à Pond's Bay avaient l'air moins intelligents et moins heureux que ceux d'Uppernavick. Et je suis bien aise de pouvoir m' élever contre la sensiblerie qui a si souvent représenté les sauvages des difiérentes parties du monde comme des peuples naturellement bons auxquels la civilisation
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n'apporte que des vices nouveaux. lei du moins, on ne peut nier le progrès réel opéré dans leur nature par rétablissement des frères Moraves au Labrador , des Danois au Groenland , et des Anglais à la baie d'Hudson. La croix qui domine Fhumble cbapeUe de ces courageux colons n'est point ici un vain symbole ; elle a partout fait luire la lumière et la vie en même temps que l'espoir de la rédemption. Pourquoi donc s'obçtiner à ne pas voir une mesure providentielle dans ce mélange ou cette absorption de» races inférieures par la race caucasique? w
Le retour du Steamer le Phœnix , qui avait été expédié avec un transport , pour porter des provisions à l'escadrille de Sir E. Belcber employée à la recherche de Franklin , ce retour nous a valu des nouvelles de la région arctique de la nature à la foi$ ïa plus intéressante et la plus triste.
L'intérêt dominant se trouve dans oe fait , que le problème d'un passage pour les navires entre l'Atlantique et le Grand Océan , parle nord du continent américain , est enfin résolu , — et l'on sait combien , depuis trois siècles , ce problème avait suscité d'entreprises chez toutes les nations maritimes , et particulièrement chez les Anglais. Le capitaine MacGlure a réussi à conduire son bâtiment depuis le détroit de Bering à l'ouest jusqu'à moins de 66 milles du détroit de Melville; et, selon les dernières nouvelles, il n'attendait que la rupture des glaces pour franchir ce dernier détroit et regagner TAn-
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gleterre. Il y a longtemps que les entreprises arctiques ont perdu l'intérêt commercial qu'on y avait attaché d'abord , et c'est la gloire de l'Angleterre d'en avoir continué la poursuite dans le seul intérêt de la science.
A cet intérêt s*en joint un autre depuis cinq ans de la nature la plus pénible , la recherche des bâtiments perdus de l'infortuné Franklin. Il y a mainte- ^nant trop lieu de craindre qu'on n'ait enfin réussi à arracher à ces régions glacées le secret des siècles qu'au prix d'une bien grande perte ajoutée à tant d'autres pertes. Si l'Angleterre doit éprouver un légitime orgueil d'avoir réussi enfin à découvrir le passagedu Nord-Ouest depuis si longtemps cherché, un nuage obscurcit et attriste ce triomphe de la persévérance et de l'habileté nautique : c'est que les intrépides Argonautes de cette dernière expédition n'aient découvert aucune trace de sir John Franklin. Le deuil ici se mêle au triomphe.
Les travaux du chemin de fer qui doit joindre l'océan Atlantique à l'océan Pacifique sont poussés avec vigueur. La ligne atteint déjà le grand Colorado de l'ouest. A partir de ce point, les ingénieurs trouveront une vallée bien encaissée , très-favoraMe à un chemin de fer. Ils se sont décidés à adopter cette route , parce que c'était celle suivie autrefois par les troupeaux de buffles sauvages , et il est reconnu que ces animaux ont l'instinct de toujours
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suivre la ligne la plus droite d'un point à un autre. Ces courageux ingénieurs ne se dissipiulent pas qu'ils vont avoir à vaincre dans ces pays sauvages des difficultés de terrain et des périls inconnus en Europe ; mais ils travaillent avec ardeur, et parviendront, nous n'en doutons pas , à réussir dans cette gigantesque entreprise.
Etude hydrographique de V Océan Atlantique.
Il n'est pas sans intérêt pour les hommes de science de connaître les résultats d'un nouveau moyen qui a été employé de l'autre côté de l'Atlantique dans le but de constater l'existence du fond de l'Océan , et aussi de connaître de quoi il se compose. Un brick du gouvernement américain , le Dolphin , chargé d'une mission d'exploration , est resté quelques jours dernièrement dans les eaux de Southampton. Ce brick, dont la mission se lie aux recherches scientifiques du lieutenant Maury, a quitté la baie de Chesapeak le 31 mai , et a complété à travers l'Atlantique une ligne de sondages jusqu'à Rockule , en vue de la côte ouest de l'Ecosse. Les distances entre chaque lieu de sondage ont été , en moyenne , de 100 milles. Une ligne a été ensuite parcourue jusqu'aux Açores , au nord desquelles , à la 46® parallèle environ , dans une direction sud-ouest , une élévation d'environ 6,000 pieds a été découverte au fond de l'Océan, le sol indiquant une belle substance
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jaune calcaire mêlée d^une petite portion de sable très-fin. Après avoir quitté les Açores, le Dolphin a pris une direction ouest , réussissant toujours à trouver le fond. Naviguant au nord , il fit une ligne directe jusqu'aux Trois-Cheminées , où l'on trouve aussi le fond à une profondeur de 1,900 brasses. Là, le lieutenant Berquiau, qui commandait le navire, trouvant le temps défavorable pour continuer ses recherches, mit à la voile et vint à Southampton. La plus grande profondeur où l'on ait rencontré le fond a été de 3,130 brasses, de 41 à 43® latitude et 51 à 56® longitude.
Les explorateurs ont rapporté des spécimens du sol trouvés dans divers sondages, qui seront soumis à une commission d'hommes de science à Washington pour être analysés. La température de l'eau a été aussi constatée à difierentes profondeurs. — Pendant tout le cours de ces observations on a donné une attention particulière à la largeur, à la profondeur et à la force des courants dans. diverses parties de l'Océan ; on les a notés avec le plus grand soin pour les examiner ensuite à fond et les expliquer. Le Dolphin a l'intention de partir à la fin de la semaine, et, si le temps le lui permet, il fera une ligne de sondage jusqu'au côté oriental des Açores, partie de l'Atlantique qui jusqu'ici n'a pas été examinée.
Ce qui jusqu'à présent à empêché toutes les précédentes explorations de ce genre de donner un résultat satisfaisant , c'est le manque d'un appareil de
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sondage parfait. Dans toutes les précédentes tentatives, la grande difficulté a toujours été de ramener le poids quand il avait atteint le fond de la mer ; et c'est un fait bien connu, des marins surtout, qiie lorscp'on sonde en mer à une grande profondeur, la sonde , quelque forte quelle soit , ne peut être ramenée une fois qu'elle a touché. Sous ce rapport les Américains méritent des éloges, car ils viennent d'inventer un mécanisme à l'aide duquel le poids, en atteignant le fond , se détache immédiatement , et la sonde alors peut être retirée avec la plus grande facilité , tout en rapportant un spécimen du fond avec lequel elle s'est trouvée en contact.
M. Arago.
Aux obsèques de M. François Ara go, le 6 octobre dernier, M. Flourens, son collègue au secrétariat perpétuel de l'Académie des Sciences , a prononcé sur la tombe le discours suivant :
« Messieurs, la mort nous surprend toujours. Depuis plus de six mois , une maladie cruelle devait nous 6ter toute espérance de voir M. Arago revenir parmi nous* Et cependant le coup qui nous frappe nous a aussi profondément consternés que s'il eut été imprévu* C'est que le vide que certains hommes laissent après eux est encore plus grand que nos craintes mêmes n'avaient pu nous le représenter, et que nous
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n'en découvrons toute l'étendue que lorsqu'il s'est fait.
» C'est que l'intelligence qui vient de s'éteindre était cette puissante intelligence sur laquelle l'Académie aimait à se reposer : intelligence étonnante , née pour embrasser l'ensemble des sciences et pour l'agrandir, et dans laquelle semblait se réaliser, en quelque sorte , la noble mission de notre compagnie. et sa dcTise même , de découvrir, d'inventer et de perfectionner : Invenit et perficit.
» Dès le début de sa carrière , M. Arago eut le bonheur le plus enviable pour un jeune homme qui osait déjà ré^er un avenir illustre, celui d'étfe attaché à un grand maître. Il fut choisi poui* aller en Espagne, sous la direction de M. Biot, concourir à l'achèvement de la grande opération scientifique qui devait nous donner une mesure plus précise du globe. Sa vive capacité et le courage ardent avec lequel il se dévoua à cette belle entreprise lui valurent à son retour l'adoption de l'Académie.
» H avait à peine vingt -trois ans. Sa jeuîiesse
même attira sur lui la plus bienveillante affection ,
et le corps qui se plaisait à l'entourer de si bonne
heure de tant de sympathies le vit bientôt avec or-
^ gueil les justifier toutes.
» Ce n'est point ici le lieu de rappeler tous les travaux d'une vie scientifique des plus actives , des plus passionnées, des plus mobiles. M. Arago avait le génie de l'invention, il a ouvert des routes. Ses découvertes sur la polarisation colorie, sur les rap-
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ports de Yaimantation et de Vélectrieitiy sur le magnétisme qu'on a appelé magnétisme de rotation , sont de ces découvertes supérieures qui nous dévoilent des horizons inconnus et fondent des sciences nouvelles. » Il ne fut ni moins habile ni moins heureux dans une autre voie de découvertes. M« Arago ne s'isolait pas dans ses propres succès. Il voulait avec la même ardeur le succès du corps auquel il appartenait. Il se faisait un bonheur de chercher les jeunes talents qui promettaient de nouvelles gloires à l'Académie. Aussi , dans la carrière des sciences , n'estil presque aucun de ses contemporains qui ne lui reste attaché par les liens de la reconnaissance.
» M. Arago fut appelé à remplacer, en 1830, M. Fourrier, comme secrétaire perpétuel. Dès qu'il parut à ce poste , une vie plus active sembla circuler dans l'Académie. Il savait, par une familiarité toujours pleine de séduction dans un homme supérieur, gagner la confiance et se concilier les plus vives sympathies. Ce don , cet art du succès, il le mit tout entier au service du corps dont il était devenu l'organe.
» Jamais l'actioit de l'Académie n'avait paru aussi puissante et ne s'étendit plus loin. Les sciences semblèrent jeter un éclat inaccoutumé et porter leurs bienfaisantes lumières sur toutes les forces productives de notre pays.
» Cet homme , d'une pénétration si sûre et si prompte , avait un talent d'analyse extraordinaire. L'exposition des travaux des autres semblait être un-
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jeu pour son esprit. Dans ses fonctions de secrétaire, sa pensée rapide et facile , le tour spirituel , les expressions piquantes captivaient l'attention de ses confrères, qui , toujours étonnés de tant de facultés heureuses , l'écoutaient avec un plaisir mêlé d'adration.
» Lorsque les progrès de la maladie lui eurent fait perdre la vue , toutes les ressources du génie si net et si vaste de M. Arago se dévoilèrent pour qui siégeait à côté de lui. De nombreux travaux sur les sujets les plus compliqués et les plus ardus , après une seule lecture entendue la veille , se retraçaient à la plus simple indication , dans une mémoire infaillible, avec ordre , avec suite , et tout cela se faisait naturellement, aisément, sans aucune préoccupation visible. La facilité de la reproduction en dérobait la merveille.
» G>mme historien de TÂcadémie , M. Arago apportait dans cette sorte de sacerdoce si difficile et si redoutable , où il s^agissait de pressentir le jugement delà postérité, une conscience d'étude, une force d'investigation , un désir d'être complètement équitable , qui marquent à ses éloges un rang éminent. Dans les écrits de l'éloquent secrétaire se retrouvent toutes les qualités de son esprit , une pénétration sans égale , la verve brillante et le charme de la bonhomie.
» Interprète de cette Académie , dans laquelle M. Arago a siégé près d*un demi-siècle , j'ai voulu ne parler que de l'homme qui nous a appartenu. Cet Octobre 1853. TOMB it. 8
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hoinme doit survivre pour reâtet* une ée^ iUilôtriitrations bcientifiipies de notne ))âjsi
» Les nobles vétérans de la science dans toutes les parties du tnonde civilisé > de Berlin à Lolidr«d , de Saint-'Pétersbourg à Philadelphie , partâig«t^it notre douleur. Les générations studieuses, qUi-, depuis quarante ans, se sont succédé, rtôdiroilt à oette intelligente et patriotique jeunesse qui aujourd'hui 1^ remplace dans nos brillantes écoles , combien il sut s'y faire aimer , et tout ce tju'avail de puissance la bonté ïtympathique du maître sur la tombé duquel ils viennent porter en ce moment Thommage de leur douleur.
n Cet homme , en qui se réunissaient tant dtè supériorités i a rempli une partie de sa vie par k culèfe de la faniille ; il avait connu tolites les duuteurs de la piété filiale ; le lien de ses affections s'ételidifc salis jamais s affaiblir ; ses frères > ses sœurâ , furent toujoursi cheii lui -, sous le toit paternel ; ses enfants «t les leurs lui appartenaient égalemelit î aussi tmilvat*4l une filfe dont les soins pieux et touchants d:^f«nt reeevoir aujourd'hui le tribut de rebonaaièsancè de l'Académie ; *
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AÈsedation Britannique pour f avancement 4e la Science.
Nous allons relever, dans une revue sommaire , las diverses communicatious relatives aux sciences géographiques qui ont été faites pendant la durée de la dernière réunion de TAsàociation Britannique pour l'Avancement de la Science.
Sur quelques traits physiques de la Humber> par M. J. Oldham.
Notes et observations sur la Humber , par M. T. Thompson.
Sur le désert de la câte de Holdemess , par M. G. G. Kemp.
Sur le caractère et la mesure des dégradations de la côte de Yorkshire, par le D' J. P. BeU.
Sur l'Islande , ses habitants et leur langue , par M. J. Sogg. L'histoire bous apprend peu de choses au sujet de cette grande lie de la mer Arctique. Les premières notions qu'on en eut datent du ix* siècle de l'ère chrétienne, époqiie où les Norwégiens y fondèrent des établissements. Us restèrent en possession de rtle jusqu'au milieu du xiv® siède ; ils se mirent alors sous la protection du Danemark, auquel l'île a depuis lors continué d'appartenir. L'Islande et l'Irlande ont ^itre elles beaucoup de points de ressem^ blance» que M. Hogg s'est attaché k faine ressortir. En Islande , comme en Irlande, il y a des Bog$ et des marais d'une grande étendue ; mais toute analogie
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cesse quand on compare le chifire de la population. On ne compte guère en Islande que 48 ,000 habitants^ tandis que l'Irlande a au moins 6 millions et demi d'âmes , bien qu'elle ait dû perdre par l'émigration un cinquièmetLesapopulation antérieure. Skaulholt, la ville capitale de l'Islande , n'a que 500 habitants; Dublin en compte 258,000. — M. Hogg traite ensuite du climat de l'Islande , qui est très-sévère ; le thermomètre y descend souvent à 16* au-dessous de zéro. Les grands phénomènes de la nature méritent ici une attention particulière : telles sont les aurores boréales; telle est la montagne brûlante de l'Hécla, et les Gheïsers ou sources jaillissantes d'eau bouillante. — L'auteur décrit ensuite les usages des habitants. Il les représente comme très-affectueux et très-empressés vis-à-vis des étrangers, mais du reste fort indolents. Ils subsistent en grande partie de poisson , dont la salaison est leur occupation principale. — Quant à l'idiome islandais, sur lequel M. Hogg s'étend longuement, c'est un mélange de norwégien et de danois.
Sur la production de l'or dans les îles britanniques , par M. J. Calvert.
Sur les Courants de l'Atlantique et du Grand Océan , par M. A. G. Findlay.
Recherches sur les variations du climat entre les tropiques, dans leurs rapports avec l'action verticale du soleil et le mouvement de la terre ; principalement au golfe de Carpentarie, Australie du nord, par M. Trelafjony Saunders.
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Remarques ethnologiques sur quelques-unes des j^ariétés humaines les plus remarquables qui se trouvent en ce moment représentées à Londres ; par le D' B. G. Latham. Les variétés humaines qui font l'objet principal de cette note sont les ZouIot«5, les Terrestres (^Earthmen, ainsi qu'ils se nomment) , les Authaliens, et enfin les Azteks (ou soi-disant tels). — 1** Les Zoulous ont le type caractéristique de la grande famille des Cafres , à laquelle ils appartiennent ; mais leur étude présente un autre intérêt. La science tend à établir une ligne de démarcation profonde entre le Cafre et le nègre. Sans aucun doute il y a des différences très- marquées entre les deux familles ; néanmoins les individus qui sont en Angle-^ terre ne présentent pas ce type extrême. Ce seraient plutôt des spécimens de transition.
2® Les Earthmen (Hommes de la terre). Ce nom leur convient parfaitement. Ces individus, qui appartiennent à la famille des Bushmans , habitent un pays dont la constitution géologique leur offre des grottes souterraines qui leur servent de demeure. Ce sont des Troglodytes-Bushmans , de la famille des Hottentots ; leur type est pur et leur sang sans mélange.
3° Les Authaliens habitent les environs du cap York et parlent le caourariga. Il y en a deux à Londres; l'un a 5 pieds 10 pouces (anglais) et l'autre 5 pieds 9 pouces ; leur poitrine est bien développée, mais leurs extrémités très-grêles. La peau est noire, le front proéminent , la sclérotique jaune, le nez
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large à sa aaissance, aquilin et très-earactérid tique. Ha se parlent si peu que Ton supposa, mais à tort , qu'ils appartenaient à deux tribus ennemies ou qu'ils ne pouvaient se comprendre. Ils paraissent s'attacher facilement et quittent avec peine les personnes avec lesquelles ils ont passé quelques jours. Leurs cheveux sont crépus et bouclés, ce qui est peutêtre le caractère le plus important de leur physionomie. On les a regardés comme des Papouas de sang mêlé, mais sans preuves suffisantes.
4*^ Les Azteks sont déjà bien connus : d*après les recherches médicales faites sur eux , le germe goitreux a été constaté, et il est presque certaiii que ces individus sont en Amérique comme les crétins en Europe , et dans les mêmes conditions qui empêchent chez les uns et chez les autres le complet développement du corps et de l'intelligence.
Sur la navigation de la Plata, du Parana, du Paraguay, du Rio Vermigo et du Pilcomigo, par M. H. C. Dwerhagm.
Sur certains points du Grand Océan , dans leurs rapports avec le grand cercle de navigation (Great- Circle Sailing),.par le Rev. G. C. Nicolay.
Note sur un second voyage à la baie Sainte-Lucie et dans la contrée adjacente , région Sud-Est de l'Afrique; par R, W. Plante. — Après avoir visité les environs de la baie de Sainte-Lucie, M. Plante se dirigea vers l'intérieur des terres avec 200 hommes. Il se détourna de sa route pour examiner la chatne de montagnes d'Ounga, traversa le pays de» Zôulous,
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et , au bout d'un mois depuis son dépai^l de Natal , arriva à la rivière 0\iinfalo&i. Deux jours après ils avrii^èrent à un bras de la baie Sainte^Lueie ; ils le IvavieFsèreBt dans un endroit large de â milles , et où Feau venait à la poitrine. Les cartes de cette partie du psiys vepr^entent la baie comme communiquant avec la mer, tai^dis qu^elle débouche dans TOuBifalûsi. La langueur de la baia peut avoir par estime 8Q milles, sur 8 ou )0 milles de largeur. Les fiamaats, les canaifds, iles cormorans et autres oiseaux aquatique scmt très-nombreux sur ses bords. Après l'avoir longée pendant quatre jours , Texpédition entra dans des forêts repiplies de cinq ou six espaces d'arbres inconnus, dont le bois paraît avoir une grande valeur commerciale. A deux jours de la haie, ]\J. plante arriva ^u pays des Amalatous, pet j te tribu qui vit di; produit de ses iar4ins, diffjpreiite en cela des Zoulous, qui sont surtçut passeurs. A côté sont des i^^^ipputangou^, gui sont à la fois agriculteurs et phasseurs -, ils excellent d^ns ce dernier exercjce contre le^ bêtes sauvages. Ils sont tfè§- industrieux et comp^rî^tiyemenl civilisés. Cinq jpur§ après, les voyageurs traversaient la Pepgola , et eptr^ie^t flw? le pays des Makassans, bien rarisçaejit visité p^f 1^§ blancs. Ce peupl'e est hospitji^lier. Le^ ï|ains sont fî© grand nopabre dans cette partie dç J'Afriqv!^^ ; l^^f taille -pst d'enviro^i 3 pieds 7 ppuçe§ (anglais) pj bien pronprtipnpée. H y a aussi be^upoup 4'i4^^tQ- M. Plante a constaté à cet endroit une errç^f d^ uqs cartes : la rivière Pengola ne se jette pas dans la mer,
Googk
mais dans une au suite qu'aucun c< ment à la mer ei avait en vue la d 300 milles de TO un ruisseau , au i tité d'artrides. L cause de Tinsalu par une autre roi vières très-larges sont habitués à s'accrochent à lei danger les coura]
Les communie Lac et la baie de gouverneur du C
« Je suis heu communications Lac et les enviro:
pédition de Base est allée du Gra rold, sur la rivi< désert dans l'esp fait le même vo; est à 150 ou 18( de Woolwich. »
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Extension de la colonisation algérienne.
M- le ministre de la Guerre a adressé à S. M. l'empereur les deux rapports suivants, à la date du 30 septembre :
« Sire , il est devenu nécessaire d'ouvrir un nouvel horizon à la colonisation européenne , désormais trop à l'étroit sur le territoire qu'elle occupe dans le département d'Alger. Les vues de l'administration se sont portées sur la partie est de la plaine de la Mitidja, comprise entre le Hamiz et le Boudouaou. » Malgré sa proximité d'Alger, cette section était restée jusqu'à ce jour déserte et inexploitée , parce que , confinant à la Kabylie , elle formait une sorte d'impasse où la colonisation eût manqué de mouvement et de débouchés.
» Aujourd'hui , les rapports commerciaux qui s'établissent avec la Kabylie , les progrès de notre occupation à Dellys , la route qui reliera très-prochainement cette ville à Alger, ^tout appelle les colons sur ce point.
» Des études se poursuivent pour la création d'un certain nombre de centres de population , et déjà M. le gouverneur général vient de soumettre à mon département des propositions régulières pour l'établissement de deux premiers villages.
» Aïn-Taya , l'un d'eux, est projeté sur les rives de la baie est du cap Matifoux; sa circonscription territoriale serait fixée à 1,026 hectares 42 ares
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40 centiares , et sa population a soixante et dix-huit familles , y compris la population et le territoire de deux hameaux annexes , Fun de dix feux, l'autre de huit^ qui seraient installés à Ain-Beidia et à Ghroh ou Herob.
» Le centre principal , comme ses deux annexes, serait placé dans des conditions satisfaisantes de sécurité et de salubrité ; le voisinage de la route d'Alger à D^ys assurerait un écoulement avantageux de leurs produits ; le sol , sans être d'une richesse remarquable, est cependant fertile, et payerait largemctilt le travail du cultivateur. Il est sillonné de plusieurs sources importantes.
m De. nombreuses ruines romaines attestent, au surplus, l'ancienne prospérité de cette contrée , et les nouveaux colons trouveront, pour ainsi dire, à pied d'œuvre , les matériaux nécessaires pour construire leurs habitations.
9 £n conséqueDce, j'ai l'honneur de prier Votre Majesté de vouloir bien revêtir de sa signature le projet de décret ci-^joint , portant création du village d'Am-Taya et de ses deux annexes Aïn-Beidia et Chrob ou Herob.
a Ces centres étant situés à proximité du cap Matifoux, j^ai également l'honneur de proposer à Votre Majesté d'approuver que le hameau de Chrpb ou Herob , dont le nom est d'une prononciation dif- &;ile , soit désigné sous le nom de Matifaux. »
Voici le second rapport :
« Sire f par un rapport en date de ce- jour, j^ai eu
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l'honneur de présenter à la signature de Votre Majesté un projet de décret pour la création d'un premier centre de population dans Pest de la plaine de la Mitidja.
» Le second viUage dont M. le gouverneur général de l'Algérie a proposé l'établissement dans le nouveau périmètre de colonisation ouvert sur ce point , serait situé sur la route d'Alger àDellys, au lieu dit Rouiba^
» Ce village , composé de vingt-deux familles, ne serait pas exclusivement agricole : lieu de gîte et de repos pour les voyageurs et le roulage , sur une voie de communication de plus en plus fréquentée , il trouverait encore, par la suite , de sûrs éléments de bien-être dans les avantages de cette position.
» Un territoire fertile, de 385 hectares 85 ares 90 centiares , y serait affecté. Il n'y existe pas, il est vrai , d'eau courante ; mais on trouve, à peu de profondeur du sol , une nappe abondante d'eau potable qui peut alimenter un grand nombre de puits et de norias.
» Ses conditions de sécurité et de salubrité seraient aussi satisfaisantes que possible.
» J'ai , en conséquence , l'honneur de soumettre à Votre Majesté le décret ci-joint, destiné à sanctionner la création du village de Rouiba, conformément à la législation en vigueur. »
Un double décret du même jour confirme les propositions consignées dans les deux rapports du ministre.
San-Francisco.
Nous empruntons à un journal de la Californie le tableau suivant des changements qui se sont opérés depuis quelques mois dans la physionomie de la métropole du Pacifique :
« On ne compte pas moins de deux cents maisons en briques et en pierres de taille construites depuis le mois d'avril ; quelques-unes ont des proportions énormes. Nous citerons particulièrement le bloc bâti entre les rues Washington et Merchant , sur la rue Montgomery ; le nouveau local de la douane , rue Sacramento; un bloc de 137 pieds et demi en carré, bâti au coin des rues Galifomia et Front, et les belles maisons de granit, rues Montgomery et Commercial. Parmi les bâtisses élevées on compte deux églises et un théâtre , celui qui vient d'être ouvert par la troupe française.
» Les travaux accomplis dans la baie ne sont pas moins importants. Plusieurs wharfs viennent d'être ou achevés ou agrandis. Nous citerons ceux des rues Jackson , Clay et Broadway ; ce dernier vient d'être occupé pour la première fois par les bateaux à vapeur qui font le service postal. Entre la rue Market et Rincon-Point , de grands travaux de comblage et de pilotis peuvent être remarqués.
» Sous le rapport des embellissements , nous. n'avons que des progrès à constater, et la belle saison , qui va prochainement finir, aura été largement mise à profit par les habitants de San-Francisco. »
A cette énumération , dit le Courrier des Étals- Unis, il faut ajouter l'érection du premier phare élevé en Californie, et qui a été allumé dans les premiers jours de septembre, à la pointe Lobos, pour indiquer aux marins l'entrée de la baie de San- Francisco. Ce feu est appelé à rendre d'immenses services à la marine et à éviter le retour de malheurs qu'on a eu trop souvent à déplorer.
NOTES BIBUOGRAPfflQUES.
Journal ofthe Asiatic Society ofBengal, n^ 232, 233 et 234 (I, Il et III de 1853).
On (he Uindo-Ghinese Borderers and their connection with the Himàlayas and Tibetans; by B. H. Hogdson; p. 1-25.
On the Mongolian affinities of the Gaacasians, by the same;p.26 76.
On a geometrical measurement of the distances from crest to crest of the barometric waves in a cyclone ; by H. Piddington; p. 77-8i.
Sifânand Hôrsék Vocabalaries, with another spécial exposition in the wide range of îfongolian affinities > and remarks on the lingual and physical characteristics of the family. By B. H. Hodgson\ p. 121-151.
Ibn Huokars (1) accoant of JLhorasan; translated by Hajor W. Anderson ; p. 152-193.
Note on a scalplure in alto relievo ; by fFelby Jackson \ p. 193-94. Plate.
The first Yolome of the original text of Tabary. By D^ A Sprenger; p. 195.
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A few Remarks on the sqbject of tbe Latérite fottnd near Rangoon. By Gapt. C. B. Tùwng, p. 196-201.
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Report 00 the geoloffieal Stmctnre and minerai Wealth of the Sait Range in thePanjaab; by ^ndr. Fleming y in charge of the geoiosical snrtey of the Sait Range. Season 1851-52; p. 229*7».
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The ancient city of Kansonaparî, now called Rungamatty, by Capt. F. P. Layard; p. 2^1-82. PI.
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Preceedings of the Society ; p. 307-32.
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12. Corpus Inscriptlonam Graecarum. Âuctoritate et impensis Academiae Regiae Botussicae^ ex materia collecta ab A, Bœckhio, edidit y. Franzius. Berolini, i853, in-fol. (vol. III, fascic. 4)*
1 3. British Association for the Advancement of Science. Report ou the XXII^i^ Meeting held at Belfast, in september, i85a. London, J. Mnrray, i853, iu-8. Plates. i5 sh
14. Journal of the American Oriental Society. Vol. III , n** 2. 264 pages.
1 3. Vie de Christophe Colomb ; par le baron de Bonnefoux , capitaine de vaisseau. Paris, Arthus Bertrand, i853, in-8 de V'4^ pages, avec i pi. 6 fr.
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AU SEPTIÈME SIÈCLE DE NOTRE ÈRE
Par le Rédacteur.
SUITB.
(Voyez notre cahier précédent, p. 5.)
La montagne d'/ndra^^tTâ^oufta, située à une soixantaine de li de Nalandadans la direction du sud-est, ne devait pas être fort éloignée du village actuel de Payapouri, à 2 lieues au sud de la ville de Béhar(l). Klaproth a montré l'identité de cette montagne avec celle que Fa-hian désigne sous le nom le petite montagne du iRocher isolé , et qui est chez lui à 2 yôdja-
(1) Ce village, qui est un lieu tenu pour saint par les Djaïns, et où> H y a des restes d'antiquités, rappelle le nom de Tancienne cité de Pâvâ , qui' paraît avec quelque distinction dans les annales du Bouddhisme ; néanmoins* quoique Tidentification soit probable à plusieurs égards, elle est sujette à quelques difficultés. C'est un point que nous n'avons pas à discuter ici, puisque le nom de Pâvâ n'est prononcé ni par Fa-hlan ni par Hlouen-thsang,
Novembre-Décembre 1853. Tomk iv. 9
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nas vers l'E.-S.-E. de la nouvelle Râdjagriha (1). Deux yôdjanas, ou 8 kôs du pays ^ peuvent répondre à 5 ou 6 de nos lieues communes ; cette distance et cette direction , comme celles que Hiouen -thsang indi^|i^ fi) 9|ivta]|| 4e Nf^tHido, , nofis €q|i4ui9eBt yejis Pavapouri,
Après avoir quitté le couvent à^ Indraçilâgouha , Hiouen-thsang porte ses pas au N;-E. dans la direction du Gange , et visite encore plusieurs localités avant de quitter le Magadha. Comme cette partie de l'itinéraire est abrégée ^^s Popï-li , nous la transcrirons de l'analyse manuscrite du Si-yu-ki que M. Stanislas Julien a bien voulu mettre entre nos mains.
« Au nord-est de la montagne d'Indraçilâgouha , Hiouen-thsang fit de 150 à 160 li , et arriva au couvent de la Colombe ( Kapôtika Sanghârâma).
? A 3 9tt ? U ftp §u4 4e pp p9^Y(ï»t pp arrifeà ime mqntapg }sq\ée , m miU^ij 4^? l^attril^^Ji a pop^triwt up viJiârs Qîlf s'élpvp 1^ dl^fHP i'^^^lokHéqy^f^hgAT hisfi^tv^.
» Au §ud-^^t 4p 1* ippptag»© isplép il Qt f»?irftR 40 H, gt gi^rifa ^ uq çq^yeiit qifi re^afer^ai$ lUKe cinquant^i|ip dç fpligjpifX; Dpvant cç cq^^ei^t »'plève un grand stoûpa , où éclatent beaucoup de prodiges (a).
» Au nord-est du couvert il fit p^yirpn 70 H , et au^
(i) Foê-Koue-H, p. 263 sq.
(S) Hœl-li a tiré de la relation originale, au sujet de ce vib^rf. ^ déiaHs que l'on peut lire à la page 171 et suiv.
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svd du Gwgç j)* ^rriya i im g^aïul yil)«g^)t4^9rf06plé , où il y 4Tait plusieurs templ«3 des diçm (iBi4layas). A une petite distance au S. *E. il y a un grand stoupa, élevé dans un endroit où jadis le Bouddha passa une nuit et expliqua la Loi.
» £n partant de là , il prit la directioq de Test , entra dans un canton de forêts et ,de montagnes , et après y avoir fait une centaine de li, il arriva au couvent du village de Lo-ïn-ni-lo(jRoWnt7a?). Devant ce couvent il y avait un gf^d stoùpa construit par Açôka.
» A 2 ou 3 li au pord de ce stoûpa il y a un grand }f(c qui peut avoir trente li de circonférence, et qui en toute saison est embelli par des lotus de quatre .ix^uleurs.
» En partant de cet endroit à Test, il entra dans des forêts qui couvraient de grandes montagnes, .^t après y avoir fait environ 200 li , il arriva au royaume à^Hiranya Parvata (Hi-la-na-po-fa-to).
» La capitale de ce royaume , qui est voisine du Gange du côté du nord , a environ 20 li de eirconféreticç.
» A côté de la capitale , et tout près du Gange , s'élève Vl-la-na-ehafi (Hirany a Parvata, ou la montagne d'or). Cette montagne vom^it des nuages de fumée qui obscurcissent le soleil et la lune.
» Au §ud de li( capitale il y a un stoûpa (1), à côté
(1) Il faut rapprocher de ee» détails ceux qu*a reproduits HoeMf, p. 17* sq.
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duquel on \oit les sièges de trois Bouddhas , et des endroits où ils ont laissé la trace de leurs pas.
» A une petite distance à Touest de ce lieu il y a un stoûpa. Ce fut là que naquit le Bhikchou Çrôtayinçatikôti ( Chi-leou-to-pin-ché-ti-keou-tchi ).
» Sur les frontières occidentales du royaume, au sud du Gange , on arrive à une petite montagne isolée.
» Au bas d'un plateau , au sud-est de cette montagne , sur un grand bloc de pierre , on voit l'empreinte qu'y a laissée le Bouddha en s'asseyant. Cette empreinte a un pouce de profondeur ; sa longueur est de 5 pieds 2 pouces , et sa largeur de 2 pieds. Au-dessus on a élevé un stoùpa.
» Plus loin au sud on voit sur une pierre l'empreinte du pot de Bouddha.
» A peu de distance au sud-est de l'endroit où s'est assis le Bouddha , on voit l'empreinte des pieds du démon Vakoula Yakcha ( Po-kieou-lo ) .
» Sur le sommet de la montagne s'élève l'ancienne demeure du démon Vakoula.
n Plus loin au nord on voit la trace des pieds du Bouddha.
» A l'ouest de cet endroit il y a six ou sept sources d'eau chaude.
» Dans les forêts qui couvrent une grande montagne située sur les frontières méridionales du royaume , on rencontre beaucoup d'éléphants sauvages d'une taille extraordinaire.
» En partant de cet endroit il suivit le rivage méri-
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clional du Gange , fit environ 300 H à Test, et arriva au royaume de Tchampâ (Tchen-po), »
Nous avons poussé notre extrait jusque là, parce que le site de Tancienne Tchampâ , près de la ville actuelle de Boglipour , ou plus correctement Bhagalpour , étant connu avec certitude, nous avons là un point d'attache indubitable, tant pour la section de l'itinéraire qui vient y aboutir , que pour celle qui en part et qui continue de descendre le - Gange.
Nous manquons de moyens de contrôle et d'identification pour les premières stations qui suivent le départ i^ Indraçilâgouha. Nous voyons seulement d'une manière générale que le voyageur , ainsi que nous l'avons dit, se porte d'abord au N.-E. dans la direction du Gange , et que sa route fait plusieurs crochets à travers ce coin du M agadha pour atteindre enfin le village de Rohinila (Lo-ïn-ni-lo), après avoir longé le fleuve pendant une centaine de li , c'est-à-dire pendant 9 de nos lieues communes environ , depuis une autre station voisine également du Gange et dont le site ne devait pas être éloigné du Shunar (Chanar ) de la carte de Rennell. Un village de Roynallah (Ruynullah selon l'orthographe anglaise) que nous trouvons sur la rive droite du Gange près de Balgada, à l'extrémité la plus orientale de la province de Béhar, présente une trop frappante analogie avec le Rohinila de notre itinéraire , pour qu'on ne soit pas amené à identifier les deux positions , comme l'a déjà fait M. Alcxandcr Gubh
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ninghani dans aoq travail sur Hiouen^tbsang (1). Cette position a qçja de particulier qu'elle mar-»qpait sûrement de ce côté la limite extrême du Magadl^, cgmine elle y marque aujourd'hui celle an Bétia?. .
De RohinilÉi à Tchampâ la route se porte dipect. tement à l'est comme le cours du Gange , sauf un qrcuit considérable quç décrit le fleuve dans cet ii^tervaUe. Hiouen-thsang , à partir de Rohinila, compte 500 li en deux stations jusqu'à Tch.'impâi. La cfirte du cours du Gange deRennell {Benffal Atlas, f"«« 14-15) piesure 60 milles anglais de Tchampernagar (Tchampâ) à RuynuUab ; 60 milles répondent à 21 de nos lieues communes qui peuvent équivaloir à 230 li chinois. Il faut donc admettre ici , pour retrouver les 500 li de la reslation , qu'il y ait eu de nombreux détpurs dont l'itinéraire n'a pas tenu note (2).
Les 500 li de Hiouen-thsang se partagent , ainsi que nous l'avons dit , en deux traites : la première, qui est de 200 li, de Rohinila à la capitale du royaume d'Hiranya Parvata; la seconde, pour laquelle le voya-
(1) Journal of Asiatie Society ofj^engal^ Np 103, t848, p. 3ft«
(2) Fa-hian (Foe-Koue-ki^ p. 328) compte l^ yô<Jjanas<ie Pâ^^|l? poutra à Tciiampâ. La distance mesurée étant de 128 milles anglais ou ZiQ lieues, le chiffre de 18 yôdjanas (72 kôs) suppose ici r«mpio! d'vu kôs pu krôça local de 60 aq (iegré environ. Ce pouvail être ta krôca du Magadha. Le même voyaf;eur Indique 50 yôdjanas de Tchaqgpj^ à Tâmralipti, intervalle dont la distance mesurée est de 325 milles. Il fékuHerârit dd' ce second chiffre un kôs encore plus court 'que te préfet d^îtf*4a>f4i«ç^il9ÏJr<^}.
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gfi^t fîpmpttt $60 lî , d^Hiranya Parvata à Tehampé. lie« micoQSiaBcea qi|i aceompagD^t, dans la relati<»i de Hiauen^thsaiiil^, la mention du ro^iaome 4'HiranyaPai!Yata,9antearaotémtiques.LacapitaIè, que le. voyageur ne nomme pas, ou plutôt quHl semi^W ^wig^P^ sous le nom même du' pajs (ce qui lui est ti^9r)iabtitufil) , était ciituée sur le Gange ; et près de là ^ne pientagne vomissait de la fumée. La place qufi IlioueQ^^bsang a ainsi désignée ne peut être au- \v^ que MQnghif. Une rangée de hauteurs vient du s^id § y tepfldiper au Gange , et r^s hauteurs renferin^t , daps une étendue de %Q à 3$ millet anglais à p^^tir de M onghir , une chaîne ^ntinue de sourecs theFmfiles qui indiqueiit as^ea U nature volcanique duaQl(}). Ce sqntlàévidemnieDtles ffirany/i Pur- |7(E|la du voyageur. On meptionn^ dans d'autres par^ ties de la province des localités qui présentent le ffiémephéPQmèq^dVxbalaisons ga^use^ signalé par if îpvieQ-'thsaQg près de la capitale (3). Monghir «lit d'ailleuri d'une haute antiquité ; le IVIahàbhAraia * daps mi des épisodes historiques qui se rattachent ^ }a Qrapde Guerre , nomme MMâghiri comme la ea^ pitale d'un royaume contigu à ceux de Bangû et de Tàmralipta , c'est-à-dire aux parties inférieures du Bengale actuel (3). Il est donc de toute évidence que
(1) Montg. Martin, foulera India, xq\. {l^ p, ^ k PU (4**Pf^ les rapports officiels de M. F^nçis Bfichaimi^-^^HliltPfl).
(2) Id. . p. 172.
(3) Qw Umn « JMischû jéltwêk.» U h p. «M» FMMeHr«|epnt rtisagt fiMiHUTOlr introfittit 1« (wm M m tHl^ in, sinil «|iui Hi nM
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ce royaume Ae Môdàghiri esiVHiranya Patvata de notre relation; Quant aux empreintes attribuées au Bouddha , quoique Tintluence brahmanique ait du , depuis douze siècles , effacer la plupart de ces légendes , on en retrouve encore des traces (1).
De Tchampâ , Hiouen-thsang poursuit sa marche vers les provinces du Gange inférieur et les contrées extrêmes de l'Inde orientale. La route du voyageur continue pendant assez longtemps encore de longer la droite du fleuve. A la distance de 140 ou 160 li (environ 13 de nos lieues communes , ou 35 milles anglais) , Hiouen-thsang mentionne une île du Gange où Ton avait construit un temple au haut d'une montagne escarpée (2); la distance indiquée nous conduit précisément aux rochers de Patharghât, à 8 ou 9 milles au-dessous de Kahalgang (le Colgong des cartes anglaises), lieux d'un aspect très-remarquable au milieu ou sur le bord du fleuve, et qui de temps immémorial ont été un but de pèlerinage. Les ^!fc^v variations fréquentes que subit le cours du Gange * paraissent d'ailleurs avoir tantôt laisâé ces îles ro-
cheuses en dehors de son lit, tantôt les y avoir ramenées (3).
se, lit dans la célèbre inscription de Monghir (^jis. Res. I, p. 125, London, A«); et les pandits n'ont pas manqué d'en rattaclier l'origine au mouni àîoudgala dont le nom figure dans les traditions locales du Magadlia (Buchanan-Hamiiton, dans VEast, /ndta, II, p.û5).
(1) Fr. Buchanan-Hamiiton , Ibid, p. 56.
(2) Si-yU'ki, extraits mss.
(3) Fr. HamIIton-BucliaaaD , dans VEoit. India , II, p. 7 et 63 sq. On peut voir des détails circonsunciés sur cette remarquable loca-
Le voyageur parcourt une distance de 400 li, continuant toujours de suivre la droite du Gange , et il arrive à un royaume dont le nom, dans sa forme chinoise, est Kie-tchou^ouèn-'ki-lo. Les lois rigoureuses de transcription établies par le savant traducteur ramènent ce mot au sanscrit Kadjoûnghira ; une variante chinoise {Kie-^ching-kie-îo) donne Kadjingara. En faisant partir les 400 li de la roche sacrée, comme paraît l'indiquer le Si-yu-ki , nous sommes amenés vers Souty , à 36 milles environ au-dessous du Radjamahal ; si nous les comptions de Tchampâ, comme a fait Hoeï-li(p. 179) , nous n'arriverions qu'aux environs de Farrakabad , entre Radjamahal et Souty. Or, la carte du cours du Gange de Rennell nous indique ici , précisément en face des ruines de Goûr qui s'étendent sur la rive opposée du fleuve , un village dont le nom de Kadjéry présente une analogie remarquable avec le Kadjoûnghira de la' relation chinoise. Il y a toute apparence que nous retrouvons ici le site oublié d'une ancienne ville royale. Le petit royaume dont Hiouen-thsang nous fait connaître ici la situation , et dont nous venons trèsprobablement de reconnaître la capitale, n'est pas d'ailleurs absolument inconnu dans les sources hindoues. Les listes géographiques du second livre du Mahàbhârata (1) mentionnent un pays de Kadjin-
lité de Pathargâth , avec des extraits d'un Pourana local qui s'y rapportent, dans les Recherches de William Francklin sur le site de Palibothra (/ngutry, etc. , 1'" partie , p. 56 sq. , p. 58 et p. 62. Lond. 1815, în-û»).
(1) Bhfsina Parva , dans le rièhnu Purana « p. 105.
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gka parmi les peuples de Tlnda orieptale , mais sans désignation plus précise ; et dans un traité de géographie qui ouvre une des Chroniques cinghalaises, la ville de Ka^janghéH Niff^ngamé est citée comme sft trouvant dans la région orientale du Djambou* dv)pa (1). Noua n'avons pas besoin de faire remar* quer que le Ka^anghUè du chroniqueur houddhiste est absolument identique , sauf la modification que subissent les mots sanscrits en passant dans les idiomes vulgaires, au Kadjounghira du voyageur chinois. Quant au site de 'Kadjéry, il ne parait pas avoir attiré jusqu'à présent l'attention d'aucun voyageur. Les rapports de M. Francis Hamilton , très-succincts suf c^tt^ partie du Bengale , ne le mentionnent pas. C'est un point que nous signalons , parmi tant d^aatrès , aux explorateurs futurs.
. Pe Kadjounghira , Hiouen thsang continua d^avancer à l'est , dit la relation , « et après avoir fait environ 600 li, il arriva au royaume de Poun-isa^tK tan^n^- » Â prendre à la lettre ce passage de la relation, on serait conduit vers le Brahmapoutra , entr% Rangapoura et Dakka. Mais le nom chinois est la transcription régulière de Pou^dra-Varâdhanay eà le Varddhana sanscrit est un territoire bien connu de la contrée des PauK^ra , c'est-à-dire du Bengale
(1) Bfldjâvall , dans le recueil publié par Upham sous le titre de Sacr^d and historical JRooks of Ceylan^ vol. II, p. 144 9q« — iV»î^fl^îgamé nous parait représenter le sanscrit JYarayanafffâmQ ; mala nous n'osons hasarder aucune conjectucfi sur Tapplicaliou dti G«Utt partie de la dénomination pâlie. Le sens serait-il Narayanag^4i9M du pays de Kadjâ^g^hifa, o^ le» dç^l^ V^ «« C«rm^ik| ^ii'unfi^?
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iatérieur, dont la Tille de Baréhàn, au N.-O. Aé Calcutta, garde le nom aisément peconnaissable. BardvÂn , il est vrai , est au sud de Kadjéry , et non. pa» è l'est; mais la route du voyageur avait gard4 d'abord , en continuant de descendre le cours du Gange, sa direction générale au sud^st, et nous $avoi)s par une foule d'exemples analogues que fournit l'itinéraire qu'il est très-habituel au voyageur d^ se contenter de noter ]a direction initiale, sans lOflir compte des changements ultérieurs. La route actuelle , venant de Radjamahal , coupç la rivière de Kossïmbazar ^qui était autrefois, sous le nom de Bhâghîrathi^ le bras principal du delta du Gange) immédiatement au-dessous de la bifurcation du fleuve formant la tête du delta ; et comme il en a probablement été ainsi de toute «antiquité , ce que dit Hiouex^-th^ang qu'il passa le Gange pour arriver à VarddMnt^ s'explique naturellement : seulement il aurait dû ajouter qu'il le passa de nouveau plus bas (peut-être à Katva) pour revenir à l'ouest. Mais il ne faut pas demander à l'itinéraire des détails plus circonstanciés qu'il n'en donne habituellement. La distance marquée de Kadjoûnghira à Poundra Varddhana est d'ailleurs suiBsamment exacte. De Kad^ jéry àBardv^n on mesure 50 de nos lieues communes qui réppndent à ô50 li environ , et Hiouen-thaang en compte 6ÛÛ.
Ce qui suit dans Titinéraire est d'une identification beaucoup moins certaine, ou du moi?is pl^s vague ; il y a même désaccord «litre la relation ppr-
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sonaelle de Hiouen-tfasang (le Si-yu-ki) et son historien. Le voyageur dit que de Poundra-Varddhana il fît 900 li à TE. jusqu'au royaume de Kia-mo-leoixpo, ou Eâmaroûpa (1) , d'où il revint au sud vers le royaume de Samotata (San-mo-ta-to), à 12 ou 1300li du précédent, puis à l'ouest jusqu'à Tâmraïipti (Tanmo-li-ti) , 900 li ; que de là , tournant au N,-0. , il fît 700 li jusqu'au pays de Kama-Souvama (Kie-lo-nasou-fa-la-na), etenfin que revenant au S. -O. il arriva, après une marche de 700 li , au royaume d'Ou-tcha (qui est le pays d'Outkala des livres sanscrits, etl'Orissa septentrional de la géographie actuelle). Tel est le récit du voyageur. Son historien lui fait suivre un itinéraire notablement différent (2). Il le conduit de Poundra-Varddhana au pays de Karna^Stmvarna, 900 li au S.-E. ; de là, dans la même direction , mais sans marquer la distance , au pays de Samotata; de cette dernière contrée à Tâmraïipti^ comme dans le Si-yu-ki, 900 li à l'ouest; puis de Tâmraïipti au pays d'Ow-tcfta, 700 li au S.-O. Entre cette rédaction et celle du Si-yii-fci il n'y a pas à hésiter un instant, non- seulement parce qu'une relation originale est toujours préférable à un récit <le seconde main, mais aussi parce que la version du Si-yu-ki est plus complète et mieux liée que celle de Hoeï-li. Ici donc nou^ laisserons celle-ci de côté dans notre tra\ail d'identification, pour ne
(1) Si-yU'kiy analyse manuscrite communiquée par M. Stanislas Julien; et Appendice de HoeMi , p. hhi.
' (2) HoeMi, p. 180«t sulT.
nous attacher «jii'à la relation personnelle du >?oyageur.
La situation du pays de Kâmaroûpa est bien connue ; dans son application la plus ordinaire, et certainement dans celle qu'en fait notre relation , c'est la partie occidentale de l'Assam , au nord et à l'ouest du grand coude du Brahmapoutra. La direction générale , par rapport à Bardvân ou Varddhana , est le N. -E. ; et les 900 li indiqués nous conduisent seulement à la limite méridionale de la province actuelle de Ranggapoura , c'est-à-dire à l'entrée du Kâmaroûpa. 11 ne paraît pas, diaprés cela, que Hiouen-thsang s'y soit beaucoup avancé ; ce qui n'a pas lieu d'étonner, puisqu' au rapport même du voyageur la loi de Bouddha n'avait pas pénétré dans le Kâmaroûpa, et qu'il n'y existait pas un seul vihâra (1).
Pour déterminer l'emplacement au moins approximatif du royaume de Samotata , nous avons une double indication : il était au sud du Kâmaroûpa occidental , à la distance de 12 à 1300 li , et à l'est de Tâmalitti ( dont le site est bien connu , comme on le verra tout à l'heure), à la distance de 900 li. Le point d'intersection de ces deux bases nous place vers l'embouchure commune du Brahmapoutra et de la branche orientale du Gange. Il est dit en effet que le pays était voisin de la mer, et que le sol en était bas et humide (2). Ce royaume comprenait
(1) Appendice de Hoel li« p. 300, Notice sur le Kia-mo-leou-po. (3) HoeMI , p. 181 ; extrait du Si-yU'^ù iàid, , p. HHZ.
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peut-être la province actuelle de Dakka, entrtî W Gange oriental et le Brahmapoutra, et certainement une grande partie au moins du delta du Gange , ce qu'on nomme les Sanderbands. En dehors de la re^ lation de ïliouen - thsang , nous avons rencontré le nom de Samotata dans les listes géographiques du Varâha Sahhita , ouvrage que l'on sait être antérieur d'un siècle et demi au voyage de notre docteur bouddhiste, et où le Samotata est placé après le nom de Mithila et avant celui d'Oundra (Poundra , ou Oudral), Le nom de ce pays se trouve également placé parmi les contrées de l'Inde orientale dans Tinscription n*» 2 du Pilier d'AUahabad(l). Les Tables de Ptolémée (Vil, c. 2, §§ 8 et 10, etc. 3, 2) ont dans cette région orientale une chaîne de nipnts Sêmanthini , et en outre un peuple du même nom Çibid, , c. 3, § 4) ; mais il n'y faudrait chercher aucun rapport avec notre Samotata^ La dénon;iination grecque se rattache indubitablement au sanscrit Samantay qui exprime une limite, un point extrême, et elle nous porte aux derniers confins orientaux de l'Inde , vers le haut Assam ; les monts Sêmanthini du géographe alexandrin ne doivent pas différer de ceux que la géographie sanscrite connaît sous l'appellation générique à'Oudaya Parvata, les montagnes deTOrient. Si l'on voulait chercher une signification étymologique au nom de Samotata ( ou Samatala , comme écrit le Varâha Sanhita) , ce se-r
(1) Journal of At. Soc. of Beng. , vol. VI, p. 976, ligne. 19 de rinsoripttoD ; et Lassen , Ind. Alêerth, , il , p. 952.
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Ta\t ^)ut9t celle ^\nm rfunÎQn i^ tv\h^^ i^^Wf^) groupées sous ui^e dér|pmii)atipn çonimuae,
L^ ville 4e Tcl,mqlim (^i) ^ où Hiouen-tts^Hg arrive ^près avoir cjuitté le roy^mme de Samot^^ta , çpt un 4e ces points à'ixne identification évidepte qi^i
Sermeftent tout d'abprd 4^ déterfl^inef au WPiws l^^ irectiopi ^(snérale et les grfinds cpntours dp Vitiné'^ r^ire, et ^fii aidant ^ retroiayer les pointç inieiçx^^^ diaires. Il est déjà question du Pfiys de T4}^^<l%(^ dans les légendes épiques ^ et la capital^ , ip^ptipar née fréquemment dans Ips livres bouddhique^ sp^^ la fornie pâUe de TâmalUti (qui a fourni égalemeftt; 1^ transcription chinoise Ta»-wp-h-<i) est fçsté^ jusqu'*au xin® siècle au pioins le principal entrepôt commerci^} et un des ports les plus importants de ripde orientale. L|' ancien nom, altéré pay Vusage vulgaire depuis l'arrivée des musulm«ap^ dws le Bengale, se proponce ^aujourd'hui Tqn^lçuH; 1^ place es^ sur upe large ny^ère qui se réunit bipî^tpt ^pr^s au vaste estuaire de la Hpugli (le bras le plus occidental 4u Gange) , ^ quelques lieues de la mer. C'est à J'âmalitti que Fa-hian s'étçtit embarqué pour sop retour en Chine ; l'intention de Hiouen-tbsang av^it été aussi d'y prendre passade sur un navire pour se rçndre au royaume de Siflhqla (Çeylan) , où il avait appris que la loi de Bouddha était en grçind honneur. Un religieux de Tlnde lui persuada d'y ailler plutôt par terre. «Vous éviterez ainsi, lui avait-il dit, les dangers d'une Ippgue navigation ^ et vous pourrez (1) Forme p^ie du sao^^rit Tâmrali0a.
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144 NOUVELLES AMMàLES
Ti^iter en chemin les monuments sacrés de YOdra (TOrissa) et des autres royaumes du sud. »
Mais avant de porter ses pas dans cette direction , Hiouen-thsang fait une longue pointe au N.-O. de Tâmalitti , jusqu'à un royaume dont le nom , dans l'orthographe chinoise , prend la forme de Kie-lono-sott-/a-to-na. Cette transcription cache les deux mots sanscrits Karna-Souvarna , et la distance de 700 li , dans la direction indiquée , nous porte sur la partie supérieure d'une rivière connue dans l'ancienne géographie sanscrite sous le nom de Souvarna-rêka (la Sahanrika des cartes anglaises) , vers les confins d'un territoire dont le nom actuel de Singboûm a conservé sans trop d'altération le sanscrit Sa^ha-bhoûmi (la Terre des Lions). Or, comme nous savons d'ailleurs que les Karna sont un des peuples aborigènes de Tlnde orientale, qu'ils ont dominé longtemps sur la partie sud-ouest de notre Bengale actuel , à l'orient du Magadha , et que des tribus de ce nom se trouvent encore dans les cantons montueux qui s'étendent depuis le Béhar méridional jusqu'à la Godâvarî, nous nous expliquons sans peine l'existence d'un royaume de Karna arrosé par la Souvarna, Si , comme il y a de fortes raisons de le croire , le territoire de Sinhabhoùmi , qui était sûrement compris dans le royaume de Karna-Sou- Varna , est le même pays que la contrée de Lata ou Lala , qui avait e\i jadis pour capitale une ville nomjiée Sinhapoura , et qui est célèbre dans les chroniques bouddhistes deCeylan comme la terre natale
Googk
de Vidjaya , premier colonisateur hindou de l'île de Lanka (1), on comprendra mieux cette longue excursion de notre voyageur au fond d'un pays à demi sauvage situé en dehors des routes battues.
De Karna-Souvarna Hiouen-thsang fait 700 li au sud-ouest (2) pour arriver au royaume de Out-cha (dans la transcription chinoise). Ce royaume est un
(1) M. Lassen , Tillustre auteur des Antiquités hindoues , reporte, nous le savons, cette terre de Lala, patrie originaire de VldJaya , à Tauire extrémité de l'Inde centrale , et l'ideuiifie avec le Lada ou Lar du Sourâchtra (le Goudjérât), connu des Grecs sous le nom de Larikè {Indische Alterthumsk. , t, U, p. 97 et 101); mais cette concordance nous paraît absolument incompatible avec les différents textes des chroniques cinghalaises où il esc question de la patrie originaire de Vidjaya. D'abord, il serait assez malaisé de comprendre comment une nombreuse colonie qui serait partie de la Lariicé du Goudjérât , sur la mer occidentale , aurait traversé sans nécessité la largeur tout entière de l'Inde , c'est-à-dire quelque chose comme 6 à 700 lieues de chemin à travers les contrées sauvages du Gondvana, pour venir chercher un port d'embarquement (Tâmalitti) sur la côte orientale ; en second lieu, plusieurs passages des livres pâlis montrent clairement que cette terre de Lala où Vidjaya était né, confinait au pays de Vanga^ c'est-à-dire au Bengale (Radja Ratnacari, dans la coUection d'Upham, vol. II, p. 27; Turnour, Examination of the pâli buddh. Annals, dans le Journal of As. Soc. of Beng,, vol. VII, 1838, p. 932, etc. ); enfin, pour nous en tenir à un texte décisif, il résulte expressément d'un passage du Mahavanso que la terre de Lala était entre le pays de Vanga et le Magadha ( Mahav, c. 6, p. &3, Turnour). Nous u'affirmons pas d'une manière absolue que le canton de Singboûm ou Sinha bhoûmi, soit le Lala de Vidjaya, qui avait Sinhapoura pour capitale; mais il est certain du moins qu'il répond à toutes les conditions exigées par les textes, et que la pointe qu'y fait Hiouen-thsang sans raison apparente est une présomption déplus. (2) La direction générale pour revenir de Karna-Souvarna vers la mer est au sud-est, non au sud-ouest. La distance de 700 li n'est pas marquée dans HoeMi (p. 18&).
JYovembre^ Décembre iS^- Tome ly. 10
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grand pays , car l'auteur liii donne 7000 li de toiir (de 6Ô0 à 65Ô Ileiies). Les Trontièrès siid-ést toucUaient à la mer, et la était une grande ville nommée Tche-li-ta-lo-tching , ou la Ville du Départ (Tchariirapôura). C'était un port très-frécjuènté par . lés marchands et les voyageurs. Vers la frontière sud-ouest on voyait plusieurs stoupas élevés sur des montagnes , et où éclataient de fréquents prodiges. Là distance marquée par le voyageur nous amène à la côte du pays à^Odra ou des Ouriya de la géographie sanscrite (l'Orissa) ; le nom indigène , qtiî est Outkala{l)f répond bien à VOu-tcha de la relation chinoise. Mais la ville littorale de Tcharitror poura est d'ailleurs inconnue. Cette place pourrait bien être la même que la Tchàlta meiitionnée dans les chroniques de l'Orissa comme une des anciennes villes royales du pays ; mais ce rabprochement ne nous apporte aucun secours , le site de l'ancienne Tchàlta étant lui-même ignoré (2). Que Tcharitrapoura fût située au nord de la Mahanadî , c'est ce qui résulte non-àeulement de la distance indiquée depuis la station précédente , mais aussi des distances marquées par le voyageur pour les deux stations qui suivent. Le nom de Tchàrîtra se conservèraît-îl dans celuide Tchaouda , ou Tchaourapakri, à une dizaine de lieues au sud de Balasore? C'est ce que nous ne salirions dire. Si cette concordance se trouve avoir
(1) Stirling, on Orissa, Àsia^. Researches^ XV, 1825, 163.
(2) SUrUog , Hislory of the Bajas of Orissa, Journal of As. Soc. of B9ng. , vol. VI^ p. 760.
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bks YtoUcti^. l47
d'àttli^féiidèniënt qtl'unè àbé^ fàiblé analbde dàiis lès ilomé , lé èol doit gàrdéf cjUclqué trace de Tààcienne cité maintenait détruite.
La phrase qui suit , daiis Ho'eï-li , la tîrlention de TciiàHtràpoùra , ^réàente iin èiehs doutfeùx ; la voici : k A 2000 li aU sud de Seng-kia-lo (^Sinhald), toutes les nuits, quand le ciel est pur et sans nuages, le di^liiàiit pi-Meû* placé ati haut du stoûj^a de la deiit du Bouddha projette une lumière écïataiite qu'on aperçoit au lôiïi , et par sa fortoe tàdièuàe il ressemble à une planète suspendue au i^ilieû des airs. » Oh J>ôurralt croire que te stoûpà où était déposée la dent du Bouddha et que surmontait tetle pierre iàierveilleusfe , ^'e trouvait â Tcharitra mémSe , ce qui aurait été contraire âui notions que les annâleè cinghalaises nous fournissent à ce sujet ; le St-yw-ftiléve toùié équivoque. On y lit qu'à 20,000 K (iïc) au sud du pays d'Ou-tcha se trouvait le royaume de Sifihàla (Ceyïan), et que pendant une nuit sereine on aperétevàit de Tcharitrapoura k lueur éclàtaiite qu'y projetait au loin , pareil à un flambeau suspendu daàs les airs, un diamant précieux qui surmontait le stôûpà de la dent du Bouddha. L'imagination, aidée peut-être par quelque apparence physique, avait enfanté cette légende. Hiouen-thsang y revient encore plus tard, dans sa notice sur Sinhalà. On sait que là dent de Çâkyamouni est la i*elique la plus vénérée des bouddhistes du Sud, et qu'après être restée pendant plusieurs siècles déposée dans une ville du Kalinga qui en avait recule noni de Dania"
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poura , la Ville de la Dent , elle fut transportée à Geylan , où elle se trouve encore aujourd'hui , en Tannée 311 de l'ère chrétienne.
Nous reprenons Fitinéraire.
De Tcharitrapoura , Hiouen-thsang fait environ 1200 li en suivant la direction sud-ouest à travers de vastes forêts , et il arrive au royaume de Kongyvrtho. Ce royaume était baigné par la mer; Hiouenthsang ne lui donne que 1000 li de tour (moins de 100 lieues ) , ce qui est une bien faible étendue pour la puissance qui est attribuée à ses princes. Les habitants n'avaient pas reçu la loi de Bouddha. Les frontières du royaume embrassaient plusieurs dizaines de petites villes, les unes adossées à des montagnes, « les autres situées près du confluent de deux mers. » Toutes étaient gardées par des soldats pleins de bravoure ; aussi le roi était-il devenu la terreur des princes voisins (1).
Partant deKong-yu-tho, le voyageur continue de suivre la direction du sud-ouest. Il entre dans de grandes plaines désertes, traverse de sombres forêts remplies d'arbres gigantesques , et après avoir fait ainsi de 14 à 1500 li il arrive au royaume de Kalinga (Kia-ling-kia), qui était un grand pays de 6,000 li de tour, mais presque dépeuplé (2) .
Nous avons réuni ces deux stations de l'itinéraire, parce que si la première ne présente qu'une corres-
(1) HoeMi, p. 184 , et Notice tirée du Si-yu-kt^ dans l'Appendice, p. 411.
(2] Hoeî-U, p. 195, et Appendice, p. 399.
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pondance incertaine, la seconde nous met sur un terrain bien connu. L'antique dénomination de Kaling a y dams son acception la plus générale, embrassait toute la région littorale qui s'étend depuis la Krichnà inférieure , ou même depuis les lagunes de Palikat où elle confinait auDravira, jusque vers la M abanadt où elle rencontrait la limite méridionale de l'Oryâ ( Orissa) ; dans ses fluctuations politiques , cette limite s'est étendue ou resserrée selon les époques. Au temps du voyage de Hiouen-thsang, nous voyons qu'un état indépendant , dont le nom est écrit Kongyiir-tho , existait entre VOutkàla et le Kàlinga. Les distances marquées par le voyageur de Tcharitrapoura à Kong-yu-tho, et de ce dernier lieu au royaume de Kalinga, nous sont de peu d'utilité. Prises dans toute leur extension comme une ligne de route directe qui aurait longé la côte , elles nous conduiraient au sud de la Godâvarî , ce qui est impossible, parce que nous verrons bientôt que Hiouen- •tbsang visita plus tard un royaume dont la capitale était située sur la Godâvarî même, à quelque distance de la mer ; d'où il suit qu'à cette époque la frontière méridionale du Kalinga propre devait s'arrêter à une certaine distance en avant du fleuve. Rien non plus ne nous indique jusqu'à quel point du Kalinga s'avança le voyageur, et nous ignorons même quelle était alors la capitale du royaume ; dans cette pénurie de renseignements positifs , il serait pour le moins inutile de hasarder des conjectures sans base. Quant au nom de Kang-yt^tho , là, tran-
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scription régulière du groupe chinois donne Kon^ ghy^ôdha; maïs ce nom , cômplétçipent inconnu ^ ailleurs, est peut-être altéré. Dans l'état actuel deç connaissances acquises sur la géographie et les antiquités de cette région , nous rie voyons aucune correspondance tant soit peu probable. Tout ce que Ton peut présumer, tant par la réduction approximative aela distance indiquée , que par la mention assez bizarre du confluent de deux mers, c'est que le royaume de Konghyôdha devait être voisin du vaste lac de Tchilka , qui est comme une mer intérieure qu'une passe fait communiquer avec la mer du Bengale. ' Peut-être la route de notre pieux pèlerin le conduisit-elle jusqu'à la ville de Kalingapouray que Ton présume avoir été la métropole , ou plutôt une des métropoles duKalinga, et qui ne subsiste plus ai^jourd'hui que dans un viljage de la côte qui a gardé le nom de Kalingapattam ; <^ans tous les cas, par un de ces brusques revirements de route qui sont fréquents dans Hiouen-thsang et dont la relation ne nous fait jamais connaître je motif, le voyageur, partant d'un point situé sur la frontière nord du royaume, où un stoûpa était élevé au sommet d'une dé ces passes qui conduisent de la plaine inférieure au plateau et que l'on connaît dans f Inde sous le nom de ghâts , porta ses pas dans la direction du nor4buest, et arriva au "royaume JSTôpaîa (Kiao-sa-loj, après une marche de 18Ô0 li à travers des montagnes et des forêtsiri). Le nom dé Kôçala s^est appli- (1) Ho<9-li , p. 185, et ei^U^Udu Si-yu-ki , dQQS T Appendice , p. 3(9.
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qjié clan$ l'Ij^de axicienpe à deux contrées très-distinctes: le K-ocala du Nord et celui du Sud. Lp premier, entre le Gange et THimâlaya , est l'anti^
?ue domaine de la dynastie solaire issue d'Ikchvâou , dont la célèbre iVyôilhja était la capitale ; lé second, auniidi du mont Yindhyâ, depuis }a région des sources de la Narmadâ iusgu'à celle dps source^ delaTaptî, comprenait ce qu'on nomme auiotirâ. iiui le Gôndvâna et la province de Bérar. Vexistencé du Kôçalâ du su4 comme royaume est attestée pour les anciens temps par le Maliâbhârata et par les documents poura^iiques, et pour les siècles postérieurs par les inscriptions du I)ékhan ; nous avons à peine besoin d'ajouter que c'est vers celui-ci que nous conduit Hiouen-thsang. C'était un vaste pays , très-peuple et très-florissant au rapport du voyageur ; les habitants s'y partageaient entre le bouddhisme et la religion brahmanique, tliouen-thsanff jparie de la capitale comme d'une très-grande ville ; mais 'par une omission regrettable il néglige d'^ donner le nom. Nous ne saurions dire non plus précisément si la partie du Kôçala ou s'arrête le voyageur est à l'orient ou au couchant de la Vënva , cette rivière , dont lès eaux vont grossir celles de la Godâvarî, partageant le Kôçala du Sud en deux divisions, qui sûrement avaient chacune leur métropole distincte. Les distaiices notées dans l'itinéraire , tant du Kalinga à la capitale du Kôçala que de cetj;fi àernièré placé à lactation qui suit , pourraient sç concilier avec la situation dç iioûifii4ihwQùrd ( nommée
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aussi Vidarbhanagara), capitale de la division occidentale; mais ce n'est qu'une hypothèse sans preuves directes. On s'aperçoit que nous sommes ici dans une des régions de l'Inde dont les antiquités nous sont le moins connues. Le Si-yu-ki dit qu'à 300 li au sud du Kôçala on arrive au Paramalaghiri (Polo-mo-lo-ki-li) ; ce nom n'est autre chose que le sanscrit Parâmalaxia, les Grands Malaya, appellation générique du système de montagnes qui termine à l'ouest le grand Plateau du Dékhan et domine la côte qui en a tiré son nom moderne de Malabar.
En quittant le pays de Kôçala , Hiouen-thsang reprend la direction du midi , et après avoir fait 900 li au sud-est à travers de vastes forêts, il arrive au royaume d^Andhra ( An-ta-lo), dont la capitale s'appelle Ping^M-lo.
Le nom d!Andhra a joué un grand rôle dans ce qu'on peut nommer le moyen âge hindou. Dans les temps voisins de notre ère , les rois d' Andhra étendirent au loin par les armes leur puissance et leurs conquêtes , et une dynastie de cette race régna jusque dans le Magadha. Mais la patrie native du peuple andhra était le haut pays qui domine le Telingana ou Kalinga méridional , notamment la région comprise entre la Krichnâ et la Godâvari, C'était là le berceau et le siège principal de la race , c'était là qu'était située Varangal , la capitale de leurs princes. C'est là aussi que se place le royaume d'Anta-lo de notre voyageur, et le nom même de Varangal se devine aisément , malgré la mutilation que la
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transcription chinoise semble avoir éprouvée , dans le Ping-ki'lo de Hiouen-thsang.
Partant de Ping-ki-lo (Varangal), et prenant, dit la relation , la direction du sud à travers des forêts et des plaines désertes , Hiouen-thsang arriva au royaume de To-na-fcte-fse-fcfa , qu'on appelait aussi le Grand An-ta-lo,
Ce royaume avait 6000 li de tour, et la capitale environ 40 li. A l'est de la ville il y avait une montagne , et à l'ouest également , et sur chacune de ces montagnes on avait construit un couvent. A une petite distance de la ville , du côté du sud , on remarquait une troisième montagne, qui, de même que les deux autres, avait ses légendes (1).
Le premier des deux noms sous lequel le voyageur désigne ce royaume doit être , dans sa forme sanscrite , Dhanakatchêka ; le second est indubitablement Mahândhra, pour Mahâ Andhra. L'application de cette dernière dénomination ne nous paraît pas douteuse ; il ne peut s'agir que de la ville royale de Mahêndri , la RâdjamahêndH des chroniques tamoules, place ancienne située dans une position magnifique sur la rive droite de la Godâvarî , à une dizaine de lieues de la mer (2). Râdjamahêndrî a été pendant plusieurs siècles la capitale des rois tcha-
(1) Extrait manuscrit du Si-tfu^i.On peut comparer HoeMi , p. 188, et l'Appendice, p. 654- On trouve indiquée dans le Catalogue de ]a Collection Macicenzie (II, p. 36) une relation légendaire dumontBIiadra {BhadréUchalam) près de Râdjamahendrt.
(2) B. Heyne, TraeU HUtor, and tlatiitieal, p.'âsa sq. l^ond. 181ft,in.ft.
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loukyas du Telingana (1); nous y reconnaissons aussi la Mahêhdrî dont il est parlé comme d'un Tiéii notable de cette côte dans la légende de Vidjaya, le colonisateur de Ceylan. Cette ville est au S.-E. de Varangal, et non au sud ; mais outre que ces grandes directions générales se confondent souvent dans la relation , il est à croire que la route du voyageur se porta d'abord directement au sud vers la Krichnâ, avant de tourner à l'est pour se rapprocher de la côte. Les 1000 li indiqués s'appliquent assez bien à la distance réelle , en tenant compte, comme on le doit , des accidents du chemin. Quant à la dénomination inconnue de Dhanakatchêka, le nom des Tchaloukyas pourrait bien s'y cacher; et si l'histoire ie cette dynastie nous était mieux connue (2) , peutêtre y trouverions - nous l'explication complète du mot. Quant à la concordance géographique , elle ne saurait être douteuse.
Maintenant la route du voyageur va se porter droit au sud jusqu'au point extrême où son Itinéraire le conduit dans cette région de l'Inde.
De Mahêndri , Hiouen-lhsâng compté un millier de li jusqu'à un royaume dont le nom est transcrit en chinois Tchou-U-yé. C'était un pays plat, marécageux et d'un aspect désolé , où Ton ne voyait qu'une faible population ; des bandés de brigands tenaient Ja contrée livrée au pillage, comme u» piiys que la guerre aurait désolé. "
(1) Wilson JMaeh. CoU, , I , Introd. , p. cxvii et 9uiv,
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PES VOYAGES. î$$
Çontinuwl: (^'avancer 4e là toujours au ?ud , car des forêts et de§ plaines sauvages , le voyageur arrive au royaume 4ç Promena (T^-lq-pi-tcha), dont la capitale se nomme Kântchîpoura (Kièntchi-pou-lo). Depuis le royaume de Tchou-li-yé jusqu'à cette dernière ville , la relation compte de 14 ^ 16Q0 il.
Qu'emplacement de kântchîpoura est bien connu. Jia ville existe toujours , près de la rive gauche de la Palar, entre Arcot et la mer (aune quinzaine de lieues de Madras vers le S.-O. ), et son nom actuel de Kondjévéram n'est qu'une modification vulgairfB du nom ancien. La ville a été comptée de tout tempf au nombre des places les plus saintes du Dékhan , et son territoire , aujourd'hui comme autrefois , sa nomme le Dravira, De Râdjamahendri à Kon^jçvéram la distance mesurée est d'environ Î85 de nos lieues communes , qui équivalent à plus de 2000 li. Hiouen-thsang en compte 2450 ; la différence s'explique aisément par les détours de l'itinéraire dont la relation ne parle jamais. Il paraît Tuoins facile de rendre compte de la dénomination appliquée par Hiouen-thsang au royaume que s^ route traverse entre Mahêndri et Kântchîpoura. Le groupç chinois Tchou-li-yé donne en sanscrit Tchwriya^ ou Tchouliya. Or, ce nom ne peut se rapporter gu'^ celui de Tchola, qui est en effet un État puissant de cetjç région du Sud ; mais le pays de Tchola, dans ses limites naturelles , çpit politique? , f oit ethQQgr^pbiques, ett situé au sud, non au nord du Dràvi^à. Sùp-
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poser avec le savar qu'il y a ici une tr geur entre les nom est un accommode inadmissible ; tou Une remarque qi relatifs à ces royai son , dans son pr du colonel Mackei beaucoup plus na ques locales, et m de Tchola est sou application légitii princes dont les Tchola propreme] son , que la renon les radjas de divc même titre ; on ti dans les Circars sions de terres ii qui elles émanaie sans titre réel selc suite de cette exti de ses limites prc de la côte orienta tion de Tchola-li nous le Coroman
(1) Lassén , Indischi
(2)H. H.Wilson^C
Uction , I , Introd. , p.
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par Hiouen-thsang d'un côté depuis Mahéndrt , de Tautre en remontant de Kântchîpoura , place son royaume de Tchouliya dans le Telingana , vers la ville d'Ongole, à peu près à mi-chemin entre la Kriclinâ inférieure et la Pennar. Ajoutons que la forme sanscrite Tchaoulâ , pour Tchôlay qu'on trouve dans le Bhâgayata Pourâna, est tout à fait identique au Tchaouliya de notre voyageur.
Hiouen-thsang ne dépassa pas au sud la ville de Kântchîpoura. Des religieuxbouddhistes de Siflhala (Ceylan) , qui venaient comme lui d'arriver dans cette ville , lui apprirent qu'à la suite de la mort du roi l'île était agitée par de grands troubles, auxquels étaient venues s'ajouter les horreurs de la famine. Ce rapport fit renoncer le voyageur à son projet de visiter ^inhala. Dans ses entretiens avec les religieux insulaires il recueillit diverses légendes sur les anciens temps de leur histoire , et il les a consignées dans sa relation. Nous retrouvons là, notamment, l'histoire tout entière de Vidjaya, le premier colonisateur de l'île, dont les aventures tiennent une si grande place au début des chroniques cinghalaises ; mais nous la retrouvons embellie de circonstances passablement romanesques , qui lui donnent , plus encore que dans le Mahavanso, le cachet d'une légende populaire. Les mers du Midi, comme toutes les régions extrêmes, sont le théâtre d'une géographie fantastique , où des notions vraies , mais vagues et confuses , se mêlent aux enfantements bizarres de l'imagination; Hiouen-thsang recueille
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iSè NOUVELLES ÀltlitiLES
4ùelqtLës-ùnd àt ces contes qui rappéllélit ceux ({lié léà prelniers ùavigateurs arabes ont aussi rapj)ôrtë 8e ces mCrs , et que nous retrouvons dans lès Milh a ûka Nuits, Dans le doihaihe delà géographie réelle, Hiôiieri-tlisang enregistre quelques vagues notionè sur l'eitrëinitë australe de la Péninsule. ïl entendit parler d'un royaume nommé Malakoûta (Mo-lo-kiutcha) situé à 3000 li des frontières du Drâvida : de ne peut être qiife le pays de MàJâyù entre les riiôntagnes et la mer occidentale. Le nom de Tchl-fno-to qyJon lui dit s'appliquer à la même contrée pourrait bien n'être autre chose que lé Koumàrî , promontoire célèbre qui termine au sud la péninsule hihdoiieet où commence le territoire de Malâya (le iSalàtàr de Ta nomeiiclaturé musulmane). Dans là laiigue des niarins de l'Europe, Koumârî estdèTeiiu ce cap Comorin. Le nom du pays de KomàY, à l'extrémité australe de la Péninsule, se rencontre auàsi dans les auteurs musulmans des premiers siècles du iLhalifat(l).
Erk (Quittant Kântchîpourt et le Drâvida , Hiouenthsang se dirige au nord-ouest vers l'intérieur de la Péninsule ; puis, à l'approche de la barrière de montagnes et d'escarpements qui se dresse entre le plateau dû Dékhan et la côte occidentale , il tourne au hôrd, traverse une vaste étendue de pays couverte en partie de forêts , et atteint la Narmadâ inférieure là où elle débouche dans le golfe profond auquel la
^1} Blaçoudi , cité par M. Reinaud dans son Mémoire sur VIn4e antir'Uurwnent au ii* siècle de note ire, p. Si23.
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ville de CamËaye ^ depuis donné son nom. Moins les contrées que travetse cette portion de r itinéraire sont connues , plus on voudrait trouver dans la relation des détails dont le voyageur est malheureusement trop avare, il ne nomme que trois stations dans ■cette route de cinqcents liques, leÈonkana, le Mahârâchtra, et le pays de Vârouîcatchêva , son point d'arrivée. î)uDravidaau Konkahà (Kong-kien-naçou-lo, feonkanapoura); il compte 2000 li au N.-Ô. ; de Konkanapoura au Mahâràchtra , environ 2450 li également a^u N.-O. (là vraie direction générale est au nord); du Matarâchtra au pays de Vârovkatcjiéva^ après avoir traversé la iffarmadâf 1006 li au N,-Ë. (la vraie direction est N.-O.). Vâroukatchêva , ou, dans une forme plus pîure, Vârikatcha, est la ville de Èarotch et son territoire , sur la irive droite de la Narmadâ inférieure; le nom de Barygaza sous léquel les anciens ont connu cette place d'après le rapport des marchands alexandrins , reproduit fidèlement la dénomination sanscrite. Les trois dis tances mar<Juées par la relation , de Kântchî à Vârikatcha, forment une somme totale de 6 45iDli, qui répondent *en nombre rond à 500 de nos lieues communes. Dr, cet intervalle mesuré au compas sur la carte donne à vol d'oiseau une distance de 360 lieiies ; et ce n'est ceritaineinent pas trop , pour avoir la distance réelle sur lig terrain , où i] faut tenir compte des détours de la route et des mille accidents du sol dans une contrée de forêts et de montâmes, ce n'est pas trop, disons-nous, d'augni^enter de moitié le cniflre donné
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parle compas, ce qui porte nos 350 lieues à 500 lieues environ comme l'indique le voyageur. Nous pouvons donc regarder le chiffre de 5450 li comme suffisamment exact , et déterminer ainsi avec quelque confiance remplacement des stations intermédiaires d'après les chiffres partiels.
Le premier , de 2000 li au N.-O. en partant de Kântchipoura, nous conduit dans le bassin supérieur de la Toungahhadrâ. Une ville de cette région, Banavusi (ou, selon la forme sanscrite pure, Vânavâsa) , tient une place éminente dans l'histoire des anciens rois kadamha du Konkana, dont elle fut longtemps la capitale ; nous pouvons donc supposer très-naturellement que la dénomination de Konkanapoura s'applique à cette ville.
Il est moins facile de déterminer quelle est la place que Hiouen-thsang désigne comme la capitale du Mahârâchtra. La direction N.-O. indiquée à partir de Konkanapoura nous ferait longer la côte à l'ouest des Ghâts et viendrait aboutir à Kalyânî, non loin du port actuel de Bombay. Kalyânî est une place ancienne , métropole d'une zone littorale qui touche à la frontière nord du Konkana et qui a été en effet, à diverses époques, soumise à la belliqueuse nation des Mahrattes; mais il nous paraît difficile d'admettre que le voyageur aurait longé la côte pendant cent cinquante lieues au moins sans parler de la mer. Il paraît donc plus naturel de reporter sa route au-dessus des Ghâts , et alors les 2450 li nous amèneront au bassin supérieur de la Godâvari , où il
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cxigte deux villes, PràtichtâM^ et Dif)aghirî^ auxquelles le rang de capitale du Mahàràchtra peut également convenir. Toutes les deux sont fort anciennes , et elles ont l'une et l'autre une vieille illustration historique. La première est citée, au premier siècle de notre ère , comme la résidence royale de Çàlivâhana, qui fonda un grand empire sur les ruines de celui de Vikramâditya , et dont le règne a été le point de départ de l'ère la plus répandue dans le sud de l'Inde ; et on y reconnaît aussi la Paithana mentionnée dans le même temps par les documents alexandrins, comme un grand centre commercial de l'Inde intérieure. C'est la Païthan de nos cartes actuelles. La seconde , qui a pris depuis l'arrivée des musulmans le nom de Daoulatabâd , est une place extrêmement remarquable par la force de son site , et les traditions historiques la signalent également comme une des anciennes résidences des râdjas du Sud. Les deux villes n'étant d'ailleurs éloignées l'une de l'autre que d'une douzaine de lieues, peuvent également s'accorder avec les indications de distances données par notre relation. Le tableau que fait Hiouen-thsang (p. 415, à l'Appendice, extrait du Si-yu-ki) des mœurs belligérantes et du caractère indomptable des habitants du Mahàràchtra , répond bien à tout ce que nous savons des Mahrattes et du rôle turbulent qu'il sont joué dans l'histoire. L'origine historique du Grand Royaume ( c'est la signification littérale du sanscrit Jlfaftàrdcftfra, dont les dialectes vulgaires font Mahratta), est inconnue ; mais JYavembre'Déeembre 1859. Tomb iv. il
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déjà i?>wtiom^ , »u çiiliau dv* ui* »iè|i9 ^ym% HQtef èr« (Î46), parmi 1^ pays où 4€)s w^^ia^Oiaires ]^4* dbifi^ i^épaadirent la Loi AQuveUç.
4'uu« 4Mp4u« P9^d^rat4ç : 4e j)40Q à f $0P U 4# toftf , 4it le yoy^geur (4^ 2^p k iM iiweç), D mfi» par^t afc^z pco^aUe quç çç t^fit^ite l'otmdait prio^ipaLeQieiit au iiu4i 4^ la bas^ N^ip^à. &ar k ^one littorale , et qu'il allait au 8^4 conflua au Ko^r ka^aa. Il répondrait ainsi à la partie prijuf^ppl^ ^ pays de Lâr (la f,ari}i4 àes auteurs gr^s).
Ici con^iueuce, «ou^s le rapport de la géogr?pl>i«j uw partie toute nouyelle 4e la xc^aiioja.- Hiou^thaaug va sillonjaer en diff^euts s^q^ toutç la j^g^ occidentale de J'Inde moyenne, depuis l^ Mâla^ jusqu'au bas Indus, et depuis 1^ Sourâchtra jjuisqu'au coeur du Pendjab. Laplupcajrt des pays oùo^it^ longue suite de couraçs ^a ie cQpi4nir,e ae sont connus, même aujourd'hui, que à'jx^e manièrp trèsr imparfaite ; les relations gjx soxvt Ixeaucoup n^pip.^ nombreuses que pour les autres régions de l'I^^^^ et les cartes surtout sont fori insuffisanteis. La i;e;latipjçi 4e Hiouen-tlisfi^ïig participe à cette infériorité générale. Par up€ fatalité 4ont on ne voit pas bien ta cause , il règne ici dws les indications de l'it^érapre un désaiî4i'e touApartici^ier. Beaucoup 4e distances sont singulièrement exagérées , les 4ir€tctions sont faussées ou interver,|ies, et même surplusiçui*s points il y a 4ésacçord entçe la relation originale e,t
Googk
PkialôriéBdu voyageur. Nous allons essayer, autant ^ue le permettront nos moyeas de restitution fort imparifaits, de ramener dans ce chaos un peu d^ordre et de clarté.
fjte premier royaume où arrive Hiouen^tkdang en quittant Vâroukatchéva est celui de Mâlava ( Mo-? la-p§). loi l'identification n^e^t pas douteuse; le pays garde oBqore aujourd'hui sur nos eartes le npm qu41 a port4 de toute antiijuité. Seulemei^tl^ relation lo met i âOOÔ li dans le N.^O. de Vâroukatchéva, ce qui nèus jetterait bien loin de sa situation réelle , qui est au N^«-E. Quel que soit le point où les $|Û00 li doivent aboutir , le chiffre est eertainem^dt beau<^ coup trop fort. Hiouen«thsang dit que la capitale était ver^ le sud^est de la Mahî (Mo*-ho) $ cette indication doit se rapporter à la ville de Dhâra, qui a été en efiçt pendant bien des; siècles, antérieurement k rinvQsion musulmane, la résidence des rois Pra»* mara de c^t^e partie du RadjaathÂn. Mais Dhâra n'eat qu'à 7& lieues au plus de Barotch dans la di» riaetiaa de TE.nN.t-E. , et 73 lieuea ne représentent ^ qu'un chiffre de 8 à 900 li. A 20 li au i^ord-rouest de la capitale Hiouen^thsang mentionne un autre lieu qu'il nomme la ville des Brahmanes. Ce serait aa sanscrit Brâhmanapoura ; mais peut-être cette ^çsigp^tign n'est-^^elle paç up popi propre.
La relation ajoute ; « D(& là ( de la viUe des Bràh< mânes), se dirigeant au siid-ouest , Hiouen-thsang arrivât au confluent de deux mers (littéralement, à un point où deux mers se joignent); puis, se diri«
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géant au nord -ouest , il fit de 2400 à 2500 li, et arriva au royaume d'A-to-li. A 300 li plus loin dans le nord-ouest, il arriva au royaume de JKticAa(l). »
Nous avons eu déjà une fois occasion , dans la région maritime de l'Inde orientale, de remarquer cette expression singulière de Hiouen - thsang , le confluent de deux mers. Ici elle nous paraît ne pouvoir s'appliquer qu'au fond du golfe de Katch, d'où l'on peut naviguer d'un côté vers l'Océan, et de l'autre vers l'intérieur de cette espèce de lac salin que la géographie sanscrite connaît sous le nom d'Irina^ qui est devenu l'/ftnon des Périples grecs, et le Rann de nos cartes modernes. Peut-être faut-il reconnaître dans le groupe chinois A-to-lt (Hoeï-li écrit O-tcha-li) le Thaï des tribus indigènes de l'ouest, nom sous lequel elles désignent la région en partie déserte , en partie semée d'oasis, qui est comprise entre les monts Arâvalî et le bas Indus (2). Dans ce cas, le thaï ici mentionné ne serait pas le grand Désert qui s'étend au nord du Rann, mais seulement la partie qui est à l'orient des Lagunes , là où se trouve la ville d'Anhalvâra, ou Anahalla, qui a joué un assez grand rôle dans l'histoire des invasions musulmanes. Les 2400 li doivent se compter de la
(1) Extraits manuscrits du Si-yu-kiy et Notices données à la suite de Hoeï-li, p. 419. Ici Hoeï li lui-même ( p. 205 ) a fait une suppression qui altère complètement la valeur géographique de ce passage.
(2) Le Thaï des tribus radj pontes est évidemment une abréviation usuelle de Marou-Hhâla qui est le nom sanscrit du Désert. On prononce aussi Thar.
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capitale du Mâlava. L'intervalle en ligne directe n'est guère que de 1500 li ; mais un détour aura pu l'augmenter. Le pays de Ki-tcha où le voyageur arrive après une nouvelle traite de 300 li est indubitablement la presqu'île de Katcha (vulgairement Kaich)^ entre le Rann et le golfe qui la sépare du Goudjarât.
«Delà, poursuit la relation, il fit 1000 li au nord et arriva au royaume de Fa-Ia-pt. » Ici encore nous avons un point de reconnaissance certain. Le royaume de Vaîlabhi^ nom qui répond sans doute possible au Fa-la-pi du document chinois , nous est très-bien connu , géographiquement et historiquement, n était situé dans la partie orientale de la grande péninsule que nos cartes désignent sous le nom de Goudjérât. Hiouen-thsang(l) dit que le royaume de Fa-la-pi portait aussi le nom de PèAolo , c'est-à-dire Lo-lo du Nord. Lo-lo est le Lala des sources sanscrites , où le nom est écrit aussi Lata et Lada^ avec l'articulation cérébrale de la* dernière syllabe qui en rapproche la prononciation de celle de Vr ; c'est le Lâr des chroniques radj pontes , et le Larikê des auteurs grecs. Cette distinction d'un Lara du Nord se rapporte à l'application continentale du nom qui descendait assez loin au sud entre la côte et les Ghâts , et que nous avons déjà
(1) Extraits manuscrits du Si-yu-kif communiqués par M. Stanislas Julien. — Nous avous vu précédemment que la région orientale de i*Inde moyenne avait aussi son pays de Lala, patrie du premier colonisateur hindou de Ceylan, le célèbre Vidjaya.
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mentionné 'en parlant du rt)yaunlc de Vârôukatckêva; Les 1000 li comptés depuis le Katch peuvent être exacts; seuleineiît il faut renverser la direction, qiii i du Katch à Valldbhi, est sud (ou plutôt sudest) et noil pas nord. Ceci est une correction capitale, qui affecte et rectifia toute la suite de l'itinéraire.
Le Sou-la-tcha, où Hiouen-thsang arrive à 600 li de Vallabhi vers rouest(l), nous conduit à un territoire consacré dans les traditions hindoues , et que signalent à l'attention de l'antiquaire^ comme à celle du pieux pèlerin, les monuments et les inscriptions bouddhiques de Ghirnar (Ghirinagara). Ce canton occidental portait en effet le nom particulier de Sourâchtraf qui s'y est conservé jusqu'à nos jours sous la forme vulgaire de Sourât; il faut donc bien distinguer ce Sourâchtra intérieur de F application beaucoup plus étendue que le nom a reçue dans l'histoire et que représente la SupaarpT^vï) des Grecs d'Alexandrie, ainsi que ce canton actuel de Sourât de • la ville du même nom située en dehors de la Péninsule, près de l'embouchure de la Taptî. Les homonymies géographiques ont été souvent une source de grande confusion. Le royaume de Sourâchtra s'étendait jusqu'à la Mahîy enveloppant ainsi le royaume de Vqllabhi diî côté du nord. La capitale, au rapport de Hiouen-thsang , était voisine du mont OvMjayanta (Yeou-chèn-to). On voit dans le Lexique
(1) Hoeï-H ft>. 207) fait fautivemeot parUr jce» 500 li d' Anandapoura, doQtU va être qucttioo toàt i Theure. La distance serait beaucoup trop faible.
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WWmmhiSiSîii i{ii'Oif<fdjàyànt9 «tait uÀ Oèg nbiii& du mont Révata, et les légendes i'ëligtëtt^él il6tii ftoâtffefei cette faïôiitàgfiè dans l'iiitêrieUt c(é U f ^es- ^ftlietiu Gbuàjékt, àù Vôi^lMgé dëtovàrâkà^ fâ VîHfe ^e kfîelinà. La \û\é ici Aési^êé cô&inè k éàfiitalé ad SiSUrâétilrà Mï dôtic ëti»é ÎJafiaiiaffàrâ, là :flîft*tlAdj^ài^ âélUellé, 4ue F^Hciéil Ôùddjaîràntà ëô^ Vèl()|(tiè àix ùoti a*Uiië feèliîturè de pifê sôurcil-
tl paraît ^è de Vallàbhî Hioùeii-lhsahg et uHk fàihïk èdîf iflàfitafJôufa (O-ûàri-tb^^ti-lo), plàcfe ânèieûnè et renomnlëe feituèê en diebbtà dé là jirèé- '<JÛ'îlë, et ^ui à ^ris, ôôûs là dominisrtibri inùsulidàâé, ié liô2i i'Ah^'éâhaîià¥ qu'elle porté aujourd'hui, ta dirèôUoû lésl mâriq[tièe faulivé'mènt dafaé lé tè^tè ; \k '^îUé Hi àù n6^d-i^él, âôti au Hbrâ-àmt d^ Vâllàthl.
n est pi^ôliàblé (][ùé éeîlë é^xtùt^iôti pméàk à^\k flûS'ôurâfeïitrk; àUtrèiùéiit, ttîôuén-tlisan^ëÛf sâîli d'Ôutë fôùfèîiivi dirëctémèht ^a rodlè v^f'S îé ûôM, m lièU dé fâffit de Vâflafchi éoilimë îe Si-yw-KÎ fe Mfl^e èxptéfeâgîïieht(l). Celte route àù fibrd è'él 8k Î80Ô II, et elle conduit le voyageur à iîn royaume dfe ÉUji'tcM'lo dbiît la capîtâlê se homme Pi-ià^'à- Ib (2). Le premier àe ces îièiix ilomis se râihêiife, par les lois àê traiiscrîplioîi de M. ^tânisias Julien , àïâ fôhhè èàliscHtè tréMjêrât, et ïé secbrià peut faire fWiifnM. Mâiélè éàvànt traàuétèur âiârtjiiè ce àer-
(1} JËkdaits maflOttfittft. ..... .. „
(2) Ho^-li, p^, a07« et Notices tfrées âa Sp-yu-ki , dans r Appendice du Yoiumé, p.Âoo.
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nier nom d*un signe de doute , et avec raison comme nous allons voir.
Et d'abord , (juant au Goudjérât dont il s'agit ici à plus de 160 lieues au nord de Vallabbi, il est bien clair qu'il ne le faut pas chercber dans la grande presqu'île à laquelle la géograpbie européenne applique aujourd'bui ce nom. Mais ce que nous savons de l'bistoire et de l'ethnograpbie du Nord-Ouest de l'Inde nous explique ce qui pourrait autrement nous paraître une anomalie ou une erreur. Les Goudjèrs sont une des grandes tribus indigènes de la région de l'Inde comprise entre l'Indus , l'Himalaya et la Yamounâ, et plusieurs dé leurs clans babitent encore différentes parties du baut Pendjab. Déplacé et refoulé par les événements successifs qui depuis la baute antiquité ont causé tant de fluctuations dans les populations pastorales de ces plaines, le gros des Goudjèrs s* est porté du nord au sud par un mouvement progressif, jusqu'à ce qu'ils soient venus se fixer dans l'ancien Souràcbtra où ils ont dominé à une époque qui n'est pas exactement connue (dans tous les cas postérieurement au vu* siècle), et auquel ils ont un moment donné leur nom que l'usage européen lui a conservé. Peut-être une recherche plus approfondie pourrait-elle nous conduire à des résultats plus précis; mais ce point est d'un intérêt trop particuherpour nous détourner des généralités de notre étude actuelle. Dans tous les cas, on ne sera plus surpris de trouver le nom de^ Croudjérs appliqué à un territoire du Marousthâla , entre le
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Rann et le Satledj . Quant à la situation précise de ce territoire, le nom de la capitale y a nous y conduire. Ce nom, ainsi que nous l'avons dit, est écrit dans notre auteur Pt-Io-mo-lo. M. Reinaud, dans son Mémoire sur l'Inde antérieurement à la conquête musulmane (1), a signalé la ressemblance du Pi-lo-mo-lo de notre relation avec le nom de Poft/malmentionnéparAlbyrouny comme celui d'une Ville importante située entre Moultan et Anhalvâra. La ressemblance ici va jusqu'à l'identité, et de plus la situation indiquée par l'écrivain arabe répond parfaitement à celle qui résulte de la relation de Hiouen-thsang. D'ailleurs la ville de Pablmal existe toujours : c'est la Balmair ou Bharmair du Marvar, à 30 lieues environ au sud de Djéselmîr. La mesure directe entre Vallabhi et Balmaïr donne au compas 90 de nos lieues {communes , qui représentent un millier de li; et il faut ajouter à ce cbiiFre, pour avoir la distance vraie , les inégalités du chemin et les détours de la route, qui n'est pas une ligne mathématique. Les 1800 li de l'itinéraire peuvent ainsi se justifier sans trop d'exagération.
Ici , par un de ces brusques retours qui ne sont pas rares dans la relation de Hiouen-thsang, l'itinéraire revient au sud-est vers l'intérieur du Mâlava , et s'avance jusqu'à l'antique cité à'Ouddjayinî (Ouche-yèn-na ; c'est notre Oudjéin actuelle ) , une des ville les plus renommées et les plus importantes de
(0 Page 337. Paris, 1840, lo-4*. M. Reinaud oe se fondait que sur indication donnée dans l'appendice du i'VM-fotia-Ai, p. 303.
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rindè ancienâé. HioUeâ-thsabg dilt tH(té)^st^ S6ttik route là chaîne des ttitmil AHimlh èi'û^lk tHASt itju'il ne laidsa ^as sans la vi^iteir là sainte âiôntigflè d'ArboMa (Ife mtot Abm^ hoS fcai^tês^J fèaW éè que nous connaissons de la relAllôtt hé dit f-îéik à tt sujel. L'itinéraire marque 2800 M, ftli *ttd-eftt^ Êé Balmai'r à Oudjeïn. La direction eét eiacie ; fet ^uWque la distance indiquée paraisse foi^të, tttttis htfe ^^»vons pas assurer qu'elle soit nôtabteMèHt ftltititf, dans l'ignorance où faous sooimes delàli^è qù'àiirè buiviè le voyageur.
Avant de quitter cette région An Màlàf ft , HîbûîB^ thsang y tisitfe \éncore dfeux rbyâiiàiéà : f^fcf-f^RWfe, à 1000 li au nord-est d'Oiiddjayiiiî , et MûM^jMfia-to-poti-to à 900 li au horddu ptétédefat(l). Atoviron 176 milleé anglais dans le nord-est d'Oudjëïfi nous trouvons sur la carte de Stt-^Jbhn MaltoM (f) un district de Kîtûhlf>àr auquel la bibu ràdj^cMtfe * Kitchi a donné soh nom ", l'analogie d%â dénonlifiiltions et l'accord suffisant de l'èmplaceéient gëb^rt- ^hique ( les 175 millèfe àn^lai* irè^ré^éntent èhtif^ 700 li ) semblent autoriser l'identifitâtioti , qUfe iibitt ne proposons cependant qu'avec résferre , dans l'absence de toute donnée historique. La f^oérittolï ^ Tchilôr que l'on à priiposée se justifîeriait petl^tf^ mieux que là précédente à certaine égnrds ,» qu^qde
t) HoeMi (p. 207) oublie de mentionoer U premièrjb de dès l . sUtioDs. il conduit le voyageur directement d'Ôuddjayini k Mo-hi-chi- €i«lo«pon«lb.
(2) JoinIftAioa AMMk>frVC0N»Uf M^
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rem|Aaceineti% ne i€p<ixide plus , Tfliitot Ha&l éa N.-O. d'Ottdjsïfi. Les distantes s'aicorderaient dssSs coâTetiablemedl. A l'époque de Hiouien - thsdn^ , c'est-à-dire au faiilieti dii vu* siècle, Tbhitor Était une dfed TîHes royales de la puissàfate dj^na^lic Ses Pramvcm\ et peut-être la capitale d'un Etat jiarticulier. Si Ton s'arrêtait à ée rapprocHemcnt j la scbonde station indiquée, celle de fla-fti-cftt-/ii-lo-pot4-lo , ^ûi donne le sanscrit Muhèçvûrapoura, ndus porterait dans la direction A'Àdjnmîra (Adjmlr). Les noms ne répondent pa& ; mais il ii'ést pas impossible que le chinois soit fautif ou altéré. Au surplus n'dôs n'iusistbiis paj sur ces deux chapitres dé Titihéraire, qui Beùreubemétit iie se rattachent que d'une misinière indirecte à TensemUé du voyage.
La relation originale fait revenir Hiouen-thsang dé Ma-hi-chi-fa-lo-J)Ou-lo ftu Goudjéràt (Hoèï-li dit au Sourâchtra) , et du Goudjéràt ellie le conduit éa nord jusqu'au ro^ume de Sindho^ (Sirf-tou); à tnivers des plaines sauvages et des déserts |>ierreut. La distance indiquée est de 1900 li; et la relation spécifie que l'on f^asèa le grand fleuve. La capitale , qui était une très-grande ville , s'àppdait Pi-tche*po-poti-lo, ce qui peut (donner Vitchêtaponra.
Là diàtance et la dîrectiôïi ifadiquéeè , combinées à-^fefc ce que dit j^lùà loin la relation , qùë dte t^itchë-po i la ville de Moullâû Hioueh-lhsâiû^ fit 900 il à l'eèt, cette double indication, disodS-iBftS, l^i Cadre d'ailleurs feùffisaiiniént àVec nb* barïfe itfttièlld;, quant àû^^lil^êctibiià^t ïlàffiitâncè ildWb
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de Balmaïr à Moultàn, nous oblige de chercher la Pi-tche-po-pou-lo de notre voyageur vers l'endroit où le Pantchanada se réunit au Sindh, apportant au grand fleuve les eaux confondues de toutes les rivières du Pendjab, Mais on interroge vainement les annales de cette région frontière et la géographie des diverses périodes de son histoire, pour y trouver un nom dont la forme présente quelque analogie avec Vitchêvapoura. La seule ville un peu notable qui existe dans la portion de la vallée où nous nous trouvons amenés est Miitan (ou plus communément Mittanrlcot), et Von ne connaît à cette place aucun antécédent historique , malgré son admirable situation qui commande toute la navigation du Sindh audessous du Pendjab. Nous ne chercherons pas à suppléer par des conjectures aux documents qui nous font défaut; il faut attendre que le hasard des découvertes historiques vienne jeter sur ce point obscur quelque lumière inattendue. Les rives du fleuve , depuis le Pantchanada en descendant vers, la mer, sont semées de ruines que le voyageur interroge en vain ; le jour n'est peut-être pas loin où des investigations plus heureuses rendront une voix à ces ruines, et feront revivre leur passé. Si la distance de Vitchêvapoura à Moultân ne nous enchaînait pas à la partie de la vallée qui avoisine Mittankot, nous aurions dû naturellement songer à la cité d^Alor, dont les irruptions musulmanes des premiers siècles du khalifat amenèrent là ruine, mais qui était encore , au temps du voyage de Hiouen-thsang, la ville
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la plus riche et la plus célèbre de la vallée , et la. résidence des râdjas du Sindhou. A ce double titre elle semblerait donc désignée à représenter la cité dont notre voyageur parle comme de la capitale du royaume. Mais il n'y a guère que 1400 li de Balmaïr au site d'Alor, et d'Alor à Moultân il en faut compter 1600. Les 7000 li de tour que Hiouenthsang donne au royaume de Sindhou supposent que la vallée du fleuve tout entière, depuis la limite sud-ouest du Pendjab jusqu'à la mer, obéissait à ses rois. Les premiers historiens musulmans qui ont parlé de ce royaume en donnent la même idée(l). Le nom que cache le chinois Pi-tché^p(hpou-lo n'était peut-être qu'une épithète ou une qualification honorifique. Nous serons ramenés tout à l'heure sur ce point, et nous verrons que tout bien considéré les raisons les plus décisives se réunissent en faveur d'Alor.
n paraît qu'avant de s'éloigner de la basse vallée du Sindh pour entrer dans le Pendjab, Hiouenthsang vit quelques autres pays situés à l'ouest du delta du fleuve dans le voisinage de la mer; du moins le Sî-yw-fct, et Hoeï-li son abréviateur, parlent de ces contrées maritimes comme ayant été visitée? par le Maître de la Loi. Les pays dont il s'agit ici répondent à ce que l'on nomme aujourd'hui le Balouchis-
(1) On peut voir les Fragments arabes et persans inédits relatifs à VInde antérieurement auxi* si^U de Vère chrétienne, recueillis par M, Reioaud, de l'Académie des Inscriptions, Introd., p. xuz. Paris, 1845, in-8.
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tàsïy dont la partie orientale a ^té originairemœt occupée par des tribus hindoues , e\, qui possédait même , à plus de 60 lieues du delta , un lieu de pèlerinage renommé.
Le premier pays que mentionne la relation chinoise dans cette direction est le royaume d'A-tiéf^ pch-tehi^lo. C'était un État de 5000 li de tour, situé à 15 ou 1600 li au sud-ouest du royaume de Sin« dhou. Du câté de Vorient il était voisin du SinéUi, e\ il s'étendait très-rloin dans Fpuest au voisinage de la mer. La capitale se nommait l[Mihlsé'>-qfti-T/li-(a ; sts maisons, d'une architecture élégante, renfeiwai^ni beaucoup de choses précieuses (1),
Cet ensemble d'indications &K€i clairem^t la po^ sition de ce royaume à l'ouest du delta du &iodh> sur les rivages de la mer d'Oman, et dans k gf onpç ohi« nois Khiêr-isè^ohiffa'lQ, dont la transcriptioa littérale donne Ka(chaîçvâra ( ou Katchéçvâra) , il n'est pa9 difficile de reconnaître la ville actuelle de KûfQlchii qui est encore aujourd'hui le port le plus iioportant de toute cette côte (2), Nous pe devinons p^a quelle dénomination se cache sous le nom chinois 4-^^ppo-to&i-to, que M. Stani&las Julien r^pd par 4#im^
(%) Si^H'ki, extraits manuscrits, et Appendice da Hqel-Ii,p. 359. — Hoef'li lui-même (p. 207) fait aller directement Hioaen-thsang da Sourâchtra par terre au royauita^ d*0-fién-j»o-lc*i-/«. Nqus préféroni les indications du Si-yu-ki,
(9) Û*e8t aussi le sentiment de M. Lassen {Zêitsehr fUr d%$ Kundt dêâ Mêorgenl. , IV, 1S42 , p. 107), qui explique, aT«e M. GUd«niçls|ef, Kêttkêfvâr4^ pav Maître 4» Rivage, eo rappelant ce iMun k anjen»ple de Çiya qui a dû exister dans cette localité.
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I2(||U#- Ui^ U m )$09 U 9^m9tM m fk U «apitale 4v $î^ii4bQU k I^lir^^bi copdui^eot précUéw^nl au %Hp 4'4ipr. To^^ nq» douter quaat à ridentificaiion 4ç 1a Pi-tcM^pQ^poU'lQ ^e notre voyageur se trouvant ^ii^^ilev^, ^m$i qjifi nQu^Tayons dit) et il i^^tff évidept quq le nombre d^ 900 U marqués entre cçtte (leyoière place et IVJoultâigi e«t erroné dana le tçxte, où il faut probablement lire 1900.
Aprè^ le royaume d'A-tièni-po-tcbirlp , k h dis-»tapçe dç 2000 li à l'ouest, U relation mw^oppe le royaume 4e lang-hif-lQ. Ce grPPpe f^it «n sjinsçrit lano^^Id, « ï^e royaume de iQnÇfàlq, ayait plusieurs iniU^çrs 4^ U de Ve|t k Tpuç^t et du s^d au pord; il était yoisin du rivage 4'upe grande mer. C'^t^it la roKite qu'il fi^llait spivr^ pour entrer dans le roy^umç de^ Femmes d'Occident (î), \,sl capitale s'appelait S0U'toV''li-pM'fa-lo (Stbouréçvàra?). De là, ep suivant la dijrection du nord-eçt (pov^r nord-puçst?) on arrivait au royapme de Po-la^ssé (laPer^jB, ou F^rs). » La notice que npu? yepopg 4« transcrira 0et tirée de nos extraits pianpgcrits du Si-yu^^fi- I^e piiyi ici désigné répond k la Gédros^^ 4es anciens, et au
(1) Le texte de Hoel-li por|s (p* jlOS) : «(Qq rQfsume (d^ I4§9g49} est sUué en face da rpyaume des Femmes d'Occident;* v — Le Poft des femmes, Tuvaixcov ^i^it^v^ inscrit par Ptolémée dans sa Table de la Gédrosle (lib. VI, c. 21, 2), m rattaclie sans doute i la mime tradition , d{)l4 nous 0>v9ps pa^ ^ r^p^orcber Id Torigine. £îqu» fQrçju feulement remarquer que dans les légendes hindou^ ce royaume des^ l^emmes est distingué par Tépithète occidental, par opposftîon à celui que l*qn plaçait au-dessus de la région liimâlayeone , «t ^çni flfloiien-thsang Ittï-méme a parlé précédemment.
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Mékran de la géographie persane , contrée où doi nént aujourd'hui les Balouches ; la distance indiqi conduit à la rivière Bhagvar, sur laquelle estsiti la ville de Khedj. Mais ni dans la nomenclati actuelle, ni dans celle que nous peuvent fournir écrivains musulmans ou nos auteurs classiques, ni ne trouvons la moindre trace des dénominations cueillies par Hiouen-thsang. Recueillies , dise nous : car il nous parait plus que douteux que ne voyageur se soit avancé de sa personne aussi 1 dans ces contrées inhospitalières de l'ouest, l remarque, qui a son importance historique, c l'absence du nom des Balouches dans notre do ment ; bien qu'il soit très-probable que la dénomi tion de iangf-ftte-ïo se rapporte à la grande tribu Lagharî , autrefois connue sous le nom de Lan dans le Moultân et dans le Thar, et qui est auj< d'hui comptée parmi les tribus balouches.
<c En partant du royaume d'A-tièn-po-tchi poursuit la relation d'Hiouen-thsang(l) , Hioi thsan g fit environ 700 li au nord, et arriva au royai de Pi-to-chi'lo (Pitâçilâ, ou Pitaçîra?).
» De là il fit 300 li au nord -est, et arriva royaume à' A-pan-tcha (Avada?).
» Il fit 700 li à Test (de quel point?) et rentra c le royaume de Sindhou (Sin-tou). »
L'observation que nous avons faite au sujet noms précédents , nous ne pouvons que la réjj
(i)Si'yu-ki, extraits manuscrits — Hoé!-li (p. 208) fait pai voyageur de Lang-kie-lo pour le tonduire à Pi-to-chi-Io.
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ici : aucun de nos documents, soit géographiques, soit historiques, ne nous fournit de dénominations de villes ou de pays qu'on puisse rapprocher des noms donnés ici par Hiouen-thsang. Tout ce que l'on peut \oir, c'est que les deux provinces mentionnées dans l'extrait qui précède, entre Kâratchî et le Sindhou, doivent se chercher à l'ouest de ce dernier royaume, — du moins en nous en tenant pour la seconde au chiffre de 300 li que nous croyons fautif, comme nous le dirons plus bas. On pourrait supposer que la transcription chinoise A-pan- tcha cache le sanscrit Apâichya , occidental; mais dans l'état actuel de nos moyens d'étude , il serait pour le moins inutile de pousser plus loin les conjectures.
Revenu au royaume de Sindhou , Hiouen-thsang poursuit sa route à l'est, et après avoir repassé le grand fleuve il arrive à la capitale du royaume de Moultân , dont le nom sanscrit Mouldsthânipoura est aussi exactement transcrit dans le groupe Meou-tO" san-^ounlo que le permet l'écriture chinoise. On a vu plus haut notre observation sur les 900 li que le voyageur compte du Sindhou à Moultân ; peut-être, après tout , ces 900 li partent-ils d'un point plus septentrional que la capitale <lu royaume du Sindh. Cela importe peu, en définitive, le point d'arrivée ne laissant aucun doute.
Hiouen-thsang a d'intéressants détails sur le grand temple du Soleil de Moultân , monument dont parlent aussi les anciens historiens musulmans; c'est
Nov9mhre-Déeembre 1853. TOMB iv. 12
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sûrement celui qui existe encore dans Tenceinte actuelle de la citadelle (1).
De Moultàn notre voyageur se porte au iiordest (2), etjune marche de 700 li l'amène au royaume de Parvata ( Po^fa-^to , ou , plus correctement, Po-lofa-^to). C'était un Etat, ouplutât une province d'rine étendue considérable (5000 li de tour), qui dépendait du royaume de Tchéka, ou pays de Lahor(3). Le nom aurait- il exprimé cet état de dépendance? Il faudrait alors écrire Paravata ( du sanscrit paravaty soumis, dépendant, sujet). D'un autre côté, les traditions pouraniques mentionnent un peuple du nom de Parava parmi les populations duNord-Ouesl; et il y a même dans le sud de l'Inde une tribu du même nom qui se prétend issue de ces Pardva du nord (4)» Nous pouvons ajouter encore que dans une sorte dé mappemonde hindoue trèé - curieuse que M. Francis Buchanan a fait connaître (5), on voit marqué parmi les noms de la région de l'ouest celui de Paravat, que l'on peut supposer avoir qu'élqtte rapport avec le royaume de Parvata, ou Parctmta,
(1) Alex. Buroes, Foyage à Boukhara^ 1. 1 , p. ItÛ de fa trad. fr.
(2) A Test, dans HoeMi, p. 210.
(3) Extraits du Si-yuki^ dans l'Appendice de HoeS-Ii, p. 433. Le fecteur peut voir nos remarques sur le royaume de Tchèka au cahier d*avril-mal des IVouvelUê Annales , p. 187.
(4) FishnuPur,, p. 373 sq., d'aprèsleVâyonPotirana. — On tlie origin and bistory of the VdXdm^s, Journal of Roy» As • Soc,, Yohiy, 1837, p. 131.
(5) Elle a été publiée dans VEastern Jn4ia de M. Mootgomery Martin, vol. Il, p. 1».
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àe noitk auteur. Quoi quHl en puisse être de ces conjectures et de ces rapprochements, que nous n'avons consignés ici que pour ne rien omettre de ce qui peut avoir rapport à notre sujet dans une question ob-r scure, il résulte dé la direction et de la distance dfi 700 li en partant de la capitale du Moultàn que le pays dont il s^ftâ^ii devait se trouver ati nord du Ça<* tadroù (Gharra, ou Satledj inférieur) , à peu près à mi-chemin entre Moultân et Lahor. A cette distance et dans cette direction, on trouve aujourd'hui la ville de Pàk Pattan, Sans prétendre établir autr^* ment une identification pour laquelle nous man^ quons tout à fait de données historiques , nous fd* rons remarquer que Pak PaUan (dont on explique le nom par un mot hindi qui signifie la Pure) est une place ancienne, et qui a dans le pays une certaine re-* nommée (1). Pa/rvat est aussi mentionnée dans une autre relation chinoise contemporaine de Hiouenthsang , comme un pays situé à 600 li des frontières orientales de l'Oudyâna (2).
Hoeï-li nous ap;^rend une particularité qui se trouve supprimée dans l'itinéraire de Hiouen-thsang iillprimé à la suite du Foe-Koue-*ki : c'est que de la ville de Parvata , où il avait passé plusieurs mois en sôcilté de savants docteurs , le voyageur reprit une seconde fois le chemin de l'orient et revint au Ma*
(1) Edw. Thornton , a Gaxetteer of the Countries adjacent to /ndia ^on the JYorth-fTest , toI. I , p. 91.
(2) Foe-koue-kt^ p. 51. Abel-Réiousat , qui rapporte le passage dans ses notes sur Fa-hian , écrit Pouroul.
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gadha (1). Pour quel motif? Thistoire ne le . dit pas, selon Thabitude de la relation. Hiouen-thsang consacra encore un temps considérable à cette seconde visite , qui le porta dans Test jusqu'à la cour du roi de Kàmaraûpa ; et il serait resté bien plus longtemps encore , s'il eût cédé aux vives instances du roi de Magadha Çîlâditya , qui admirait la rare sagesse et le savoir profond du docteur étranger. Entouré d'honneurs inouïs et comblé de présents qu'il répandait en aumônes, ne gardant pour lui que les livres et les statuettes bouddhiques dont il avait réuni la charge de plusieurs chameaux, Hiouenthsang assista à deux grandes assemblées religieuses qui se tinrent à Kanyâkoubja et dans la plaine de Prayâga ; puis enfin , prenant congé de la foule des docteurs que sa parole avait instruits ou vaincus, — car il y avait eu de vives controverses, — et des princes qui s'étaient disputé sa présence, à leur cour, il se remit définitivement en chemin pour la Chine.
La route qu'il prit est celle du Nord-Ouest , qu'il avait suivie quatorze ans auparavant à son, arrivée dans l'Inde. Une première marche de sept journées le conduisit à la \iile Kâouçâmbi (2) ; il traversa ensuite dans toute son étendue, du sud au nord , la vaste mésopotamie comprise entre le Gange et la Yamounâ , et après une halte de deux mois dans la
(l; HocMi.p.211.
(2) Dans uD passage précédent, la relation compte 500 li entre Kftouçâmbi et Prayâga {Voyez €l-clessu«, cahier de Juillet-août, p. lU}.
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capitale du Viraçâna(l) il arriva au royaume de Djalandhara. Nous savons que ce dernier royaume, « dont la capitale , dit le voyageur, était la résidence du roi de l'Inde du Nord , » répond au pays compris eiitre le Çatadroû et la Vipâçâ(2). De la ville de Djalandhara, se portant vers l'ouest, il arriva au royaume de Sifihapoura (Seng-ho-pou-lo) après une marche de vingt-deux jours (3). De là , vingt autres jours le conduisirent à Takchaçilâ. Comme il est dit, dans un autre passage (4) , que de Takchaçilâ à Sifihapoura on comptait 700 li dans une direction S.-E. , ces 700 li, divisés entre vingt journées , donnent pour chaque jour de marche une moyenne de 36 li, ou un peu plus de 3 lieues. En appliquant la même moyenne aux vingt-deux journées de Djalandhar à Sifihapoura, faites dans des conditions tout à fait semblables , on trouve une somme de 770 li environ, et pour la distance de Djalandhara à Takchaçilâ un total de 1470 li. Nous savons assez , du reste, que ce chiffre ne peut être qu'approximatif. Mais nous pouvons le vérifier sur la carte. La distance mesurée de Djalandhar au site approximatif de Takchaçilâ , entre Raval Pindî et Attok, est de 365 milles anglais, qui répondent à 131 de nos lieues communes; or, l3l lieues, à raison de 1 1 li à la lieue ( qui est la proportion que nous avons toujours suivie), équivalent
(2) id. , cah. d'avril'-inai , p. 189.
(3) HoeMi, p. 261.
(4) /rf. p. W.
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à 1440 li. L*d€cord est certainement remarquable, et nous autorise k appliquer avec quelq^^ confiaiicf la double mesure fournie par la relation ù la déterçainatjon au moins approchée de remplacement de Slflh(ipoura* Tout autre secours nous manque d'ailleurs, cette place ne se trouvant mentionnée nu|(f part que noUs sachions , sauf dans un passage à\\ Mabâbhârata qui la met bien en efliet dans le nord de la région des Cinq Fleuves (1). Si pjaintenwj nous portons d'une part 700 li au S.-E. à partir de Takchaçilà, et d'une autre part 770 li au N.-O. 'de^ puis Djalandbara^ en suivant de ps^vt et d'autre |a grande voie de communication qu'on appelait la Route Royale, les deux fractions 4'itinéraire viennent se joindre précisément sur la Tchandrabhâga (Iç Tchinab ). Il paraît donc au moins très-probable que la ville de Sifihapoura était située sur cette rivière, et qu'il en faudra chercher le site , dans la supppsition qu'il en reste quelques vestiges, là oùleTçh}nab est coupé par la grande voie d'Attok à L«^hor. C'est un point que nous laissons à l'investigation des explorateurs.
Hiouei]^^tbsang passa le Sindh à trois journées de Tahchaçilâ, et il se rendit de là à la ville d'Outakhânda qui était sur la rive occidentale du fleuve, à SO li environ (20 mille anglais) au-dessus de V^W" placement actuel d'Attok (2). Reprenant bientôt sa
(1) DIgvIdjaya, traduit par M. Lasseo dans te ZetticArt/l fur die Kunde des Morgenh, t. II , 1839, p. 45; add. 5J.
(2) royez ci-dessus, cahier d*avril-mal, p. 167. Il parait résulter
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marche à Fouesf^ , 1^ voy«^geur arriva en un mois aax frpntières du royaui^e de Lampâ, qui est le L(ighmài% de nos cartes actuelles (1).
Ici vient se placer, dans la relation originale , la mention d'une suite de petit» États que Hiouen-thsang visita dans une longue tournée, avant d'arriver 9UX mon tagpes neigeuses (leHindou-kousch) qu'il avait à francliir pour descendre au nord dans la vallée de l'Oxus. JNolis allons présenter d'abord le récit si^ivi de cette partie de l'itinéraire ; nous essayerons ensuite d'en rapporter Içs points principaux à la géographie actueUe de l'Afghanistan.
« Partant du pays de l^ax^-^o (Lampâ), HioueiH. thsang marcha droit au sud pendant, quinze jours, et alla dans le royaume de Fa-la-na ( Varana) pour y adorer les monuments sacrés,
» Le ï"Qyai|.me de Fa-la-na a environ 4000 li de tour; la circonférence de la capitale est d'une vingtaine de li.
» Suivant le rapport de quelques habitants, si l'on sort de ce royaume du côté de l'ouest on rencontre un royaume limitrophe appelé Ki-^kiang-na (Kikana), qui est situé dans la vallée d'une grande montagne.
w A 900 li dans le sud-ouest du royaume de Fala-na on arrive au royaume à'A-pan-tcha (2).
du récit de l'historien que Hiouen*thsang effectua le passage du fleuve au point où Attolc existe aujourd'tiui.
(1) Id. , cailler de février-mars, p. 270.
2) HoeMi , p. 265 ; Si-yu^hi , F4X traits manuscrits. ~ On a vu pré*
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» Du rayaume de Fa-la-na, tournant au N.-O. , Hiouen-thsang alla dans le royaume d'0-po-fcim ( Avakan?); puis, continuant samarche dans la même direction (1), il alla dans le royaume de T$ao-kiutefta(Tsâoukoûta?). »
Le Si-yu-ki , où il n'est pas question en cet endroit du royaume d'A-po-kièn, dit seulement, après avoir parlé du royaume de Fa-la-na :
» Eln quittant ce pays (deFa-la-na) Hiouen-thsang reprit la route du N.-O. , traversa une large vallée, passa par plusieurs petites villes , et après avoir fait environ 2000 li il sortit des frontières de l'Inde et arriva au royaume de Tsao-hiu-to^ qu'on appelait aussi TsaO'li.
» Ce royaume a environ 7000 li de tour. La capitale, qui s'appelle Ho-si-na, a une trentaine de li de circonférence ; il y a une seconde capitale nommée HO'$a-lo , qui a la même étendue. Toutes deux sont fortement défendues par des obstacles naturels. On voit des montagnes élevées , des vallées profondes,
cédemment (p. 176) que le royaume d'A-pan-'ieha (Ayada?) était à 300 li au nord-est du royaume de Pi-to-chi-lo (Pitaçilâ ou Ptf apira?), lequel était lui-même à 700 11 au nord du royaume d'^-ttén-po^lc^ilo , dont la capitale était Kàtchâiçvâra ( Kâratchl). Ces doonées réunies mettraient 1000 li d'intervalle entre Kâratchî, sur le bord delà mer , et ia frontière méridionale du royaume de Varana, qui était lui-même ( la capitale, probablement) à 15 jours de marche au sad du pays de Lampâ , dont la situation est connue. Celte distance parait beaucoup trop faible. Il doit y avoir quelque chiffre fautif.
(1) Dans les Notices géographiques de l'Appendice de Hoel-li (p. 358), au mot A-po-ki^, il est dit que le nom de ce royaume, dans le Si-yu-ki^ est fn-po-kién^ei on trouve en effet , à la page 386,
et des plateaux propres à la culture. Les plantes et les arbres offrent une magnifique végétation. Parmi les plantes que produit le pays , on mentionne le hing-hiu (hingou, assa fœtida) , qui croît dans la vallée du Lo-mO'tn^tou. Le climat est froid; il y a de fréquentes gelées et de grandes neiges. L'écriture des habitants et la langue qu'ils parlent diffèrent de celles des autres royaumes. Le roi actuel suit la loi de Fo (le Bouddhisme) (1).
» De Tsao- kiu-tcha (ou Tsao-kiu • to) Hiouen-thsan g fit environ 600 li au N., et arriva au royaume de Foli'Chi'Sa-tang^na. Ce royaume peut avoir 2000 li de l'est à l'ouest, et 1000 li du sud au nord. La capitale, appelée Hou-pi-na , a une vingtaine de li de circonférence. Sous le rapport des produits du sol et des moeurs des habitants , le pays ressemble au royaume de Tsao-kiu- to ; mais la langue qu'on y parle est différente. Le climat est glacial et lés hommes sont d'un caractère cruel et sauvage. Le roi est de la race des Tou^kioue (Turks). Il a une foi profonde dans
^Doe notice sur ce dernier État qui faisait autrefois partie du Toulcbara. Mais au passage correspondant de i'itinéralre , dans HoeMl , on trouve mentionfié (p. 370) un royaume de Kie-po-kièn, qui répond à Vinpo-kièn du Si-yu-ki, et que l'Iiistoricn distingue conséquemment de V^'PO'kièn qu'il a mentionné précédemment. II y a en tout ceci une confusion que dans l'état actuel de nos connaissances sur les contrées dont il s'agit nous sommes hors d'état de débrouiller. Quelque Jour, sans doute , tout cela s'éclaircira. VA-po-kièn de Hoei>]i ne serait-il pas le même pays que le Ki-'kiang-na mentionné par le Si-yuki à Touest de Fa-la-na ? *
(1) Hoel-li , p. 265, et Notice tirée du Si-yu-ki^ dans l'Appendice, p. 456.
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les Trois précieux ( un des liyre* de la foi bouddhique) (1). »
Nous pouvons nous arrêter un moment ici.
Quelque incertitude qui puisse régner sur plusieurs points de détail , on voit clairement par ce qui précède que le voyageur partant du pays de Lampây ou lampâkâi a fait une longue tournée dans le pays que nous connaissons aujourd'hui sous le nom de Kaboulistân. Après être descendu très-loin dans Ife sud, delon toute apparence jusqu'à la vallée de la Gomâl, qui est à un millier de li du Lampàkâ (la relation compte quinze journées de marche sans énoncer la distance), il remonte au N.-O. jusqu'à la vallée supérieure du Helmend , et de là continiiarit au nord , il rentre dans le haut bassin du Khophès ou rivière de Kaboul. L'extension du bouddhisme dans toute cette contrée explique cette excursion considérable du voyageur en dehors de sa rpute directe. Nous pouvons montrer en peu de mots que le tracé général de cette portion de l'itinéraire, tel que nous venons de l'indiquer, est autorisé par les correspondances de détail.
Et d'abord, quant au premier pays que visite Hiouen-thsang, celui de Fa-îa-na , nous devons le chercher, ainsi que nous l'avons dit, vers lahautfg vallée de la Gômal, tant à raison du temps employé pour y arriver en partant de Lampà au sud, que par la direction que prend l'itinéraire pour gagner la station
(1) Hôcï-li , p. 265, et Appendice, p. 378.
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sifiv^Qt^. Au pord de cette partie de la Gômal^ ver» laquelle noug sommes amenés, il y a aujourd'hui un caufpn de Vânèh dont le nom pourrait garder la trace de celui de VarânOf. Vânèh est 1^ nota d'un territoire, ^t non pas d'une tribu (1). Nous aurion» plus volontiers encore songé aux Dourânl , si la contrée (£ue cette grande division du peuple afghan occupe n'était pas trop occi4entale ; il est vrai que depuis douze cents ans les tribus encore à deminomades de cette extrémité du plateau iranien ont éprouvé plus d'un déplacement, total ou partiel.
Si la correspondance du nom de Varâna est douteuse, il n'en est pas ainsi du nom qui suit. La ville de Ho-si-na où Hiouen-thsang arrive après une marche de 2000 li au N--0. à partir de Varâna, est indubitablement Ghazna , et le noin de Tsao-kiu-^to donné au pays dont Ghazna était alors la capitale est une transcription incorrecte du nom indigène HaraUbvati, dont les anciens auteurs grecs postérieurs à l'expédition d'Alexandre ont fait Arakhotoif et les Arabes Arrokhadj. Les 2000 li comptés depuis la haute vallée de la Gômal paraissent un chiffre notablement trop fort, mais qui peut s'expliquer, dans un pays de montagnes, par les difficultés du chemin^ La vallée de Lo-mO'"tn''toUf mentionnée daps la Notice, est indubitablement la vallée de YHelmend. Nous ne voyons pas aussi clairement quelle correspondance assigner à l'autre ville que la relation mentionne sous le nom
(1). Elphinstone, Caubqol^ p. 387» \n^h^*
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de HO'Sa-lo. Le rang de seconde capitale que le voyageur attribue à cette place pourrait faire songer à Kandahar; mais il n'y a pas de rapport entre les noms. Ho-sa-lo semble devoir se transcrire Hasara: y aurait-il là quelque rapport avec le nom des Hazarèhj qui occupaient sûrement alors comme aujourd'hui une étendue considérable du haut pays? L'itinéraire compte 500 li , dans la direction du nord, de Ho-si-na (Ghazna) au royaume deFo-ïi-cfttsa-tang-na f dont la capitale était Hour-pi-na. La distance , aussi bien que la direction , nous conduisent au nord de la ville de Kaboul , (la Kàëoupa de Ptolémée) , entre cette place et la grande chaîne du Hindou-Kousch. La ville mentionnée par Hiouenthsang existe encore dans ce canton; on en doit la connaissance aux récentes investigations de M. Charles Masson, l'heureux explorateur de cette contrée d'un si grand intérêt archéologique. Le lieu porte toujours le nom de Houpiân. Ce n'est plus qu'un village , mais qui garde les traces évidentes de son importance passée, confirmée d'ailleurs par les traditions locales. De grands monticules y couvrent le sol avoisinant, ainsi qu'aux abords de toutes les cités ruinées , et on a tiré fréquetoment de ces amas de débris accumulés des pièces d'argent et des objets de prix (1). Le lieu est entre Tchârikar et Toûtam-Dara , à 45 milles an-
(1) Ch. Masson , IVarrative of varions Journeyt in Balochisian, Afghanistan^ etc., vol. III, p. 126 et 161. Londoo, 18^6, in-S».
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glais au nord de Kaboul. Connue l'on compte lôû milles anglais de Kaboul à Gbazna, nous avons une dislance totale de 145 milles de Gbazna à Houpiàn , c'est-à-dire 62 de nos lieues communes , qui répondent à près de 600 li chinois. Contrairement à son défaut habituel, notre voyageur est resté ici dans son estime de 600 li au-dessous de la distance réelle. Si la ville de Houpiàn, comme il y a grande apparence, est VAlexaniria Opiana d'Etienne de Byzance (IXsSàvSpeta èv ttI Ôitiavîi, xaT« Tï^v ivSixTjv ) , habituellement désignée par les anciens historiens et par les géographes sous les noms d'Alexandria ad Caucasum et à'Alexandria ad Paropanû'odo^ (1), parce qu'elle était située au pied même des grandes montagnes , l'importance de la place daterait d'une époque bien antérieure au temps de Hiouen-thsang , et l'on s' eh expliquerait d'autant mieux le choix qu'un des chefs de la grande horde turque qui était alors maîtresse de la Transoxane , avait fait de Houpiân pour sa résidence (2).
(1) Arrian. ExpediU M. M. , lib. III, c. 28 , 4 ; IV, 22, 4 ; V, 1, 5; Diod. XVII, 83; CurU, VII, 3; Plin., VI, 21, Hard. CeUe opinion a été avaucée et développée par M. Alex. Guoningham dans la iVumi jmatic Chroniclé de Londres ; nous regrettons de n'avoir pas pu nous procurer ce mémoire. Quant à rÀXeÇdvÔpeia èv x^ Ômav^, on ne sera plus tenté maintenant de contester cettç lecture, ainsi que l'ont fait de savants critiques avant les découvertes de M. Masson, les uns changeant Ô^iavYi en ÂpiavYi , d'autres en Ô^iavTi. C'est un exemple entre mille du danger de procéder à la correction arbitraire des anciens textes, même sur les raisons les plus spécieuses, quand il s'agit. de localités mal connues.
(2) Sur les Turksde la Transoxane.et leur domination au sud du
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Âtijoat*d'hui encore, la lan^é des habitants <te ce canton est le turk (1).
Le mot Fo-K-cht-sa-^anjf-na, que Hioùen-tbsang donne comme le nom du pays soumis au khan turk de Houpiân, nous paraît. d'une restitution facile : nous y lisons Vardasthàna , pays dts Varda , les Vardak ( Vardâka dans là forme sans* crite) étant en effet une trïbu considérable encore, quoique déchue, qui occupe actuellement le territoire de Kaboul au sud de la tille (2). Et èette notion toute nouvelle , à laquelle nous sonlifies conduits par la relation chinoise , nous fournit incidem-
Hlodou-Jcousch ou Paropanisos, on peat yoir notre mémoire inr la Huns Ephlhalites, 1. 1 des Études de Géographie ancienne et d'Elh' nographie asiatique y p.305sq. Paris, 1850, in-8^
(1) Cb. Masson, iVarratt've of varions Journeys , vol. lîl, p. 163.
(2) Ei^hinstone, Caubool^ p. 315. Dans Torthographe de M. Elphinttone , le nom des Vardaks prend la forme de Burrukeei (Birrâkls } : cela doit rendre quelque peu Indulgent pour la forme des transcriptions chinoises, si insolites qu*elles nous paraissent. Le lieutenant Macartney, dans la grande carte qui accompagne la Relation du Kaboul , écrit moins inexactement JVurdukees, Le major Leecb, dans son Rapport sur les Hazara , écrit JVardaks (Journ. of As. Soc. of Beng.y n« 161, 18&5, p. 339); M. Dorn, dans sa traduction de mistoire des Afghans , Fardahs, On peut voir dans ce dernier ouvrage la généalogie des Yardaks d'après les traditions des clans (History of the Afghans , transi, from the Persian of JVeamet Ullah, 2« partie, p. 56 ; Lond., 1836 , in-4°]; mais il ne faut pas demander à ces traditions , qui n'ont été écrites qu'à des époques relatif ement trèsmodernes , de remonter bien a?ant dans le passé. Les rapides indications des anciens auteurs de4'0ccident, malgré leur forme incomplète et fragmentaire, jettent souvent une lueur plus vive sur les origines historiques des tribus orientales, que ces traditions indigènes qui presque toujours ont été dénaturées par le mahométisme.
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ment l'explication et rorigine , en vâm cherchées jusqu'ici , du nom d'Ortospana , que Ptolëmée donne comme synonyme de Kaboura, ou Kaboul (1). Il est clair que le mot dprotnràva est une forme légèrement altérée pour à^otnA^a (le Vardasthàna sans-^ cri t) , ainsi que l'avait déjà pressenti M. Wilson, qui donne du nom une étymologie conjecturale maintenant sans objet (2).
Nous reprenons maintenant la suite de la relation.
Hiouen-thsang et son historien s'expriment ainsi :
tt Sortant du royaume de Vardasthàna , du côté de l'est, il arriva aux frontières de Kapiça (Kiapi-ché), et bientôt après à la ville de Kiu-lou^ M-pang; là, prenant congé du roi, il se dirigea vers le nord. Le roi envoya un de ses grands officiers avec une centaine d'hommes , pour accompagner le maître de la Loi pendant qu'il J)as8erait lé^ montagnes Neigeuses , et transporter pour lui des fourrages , des vivres et des provisions de voyage.
» Le royauihe de Kapiça a environ 4000 li dé tour. Au nord, il est adossé aux montagnes Neigeuses; des trois autres côtés il est borné parles monts Hé4ing. La capitale a une dizaine de li dé tour. Le pays produit d'excellents chevaux , et un parfum appelé yo-fcin- Wang (curcuma). On y trouve en abondance les marchandises les plus rares des.
(1) Geogr, , llb. VI, c. 18 , 5 , et VHI , 25, 7.
(2) Ariana jitUiqua^ p. 176,
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autres pay&. Le climat est froid et le vent y souffle avec violence. Les caractères de leur écriture ressemhlent en grande partie à ceux du royaume de Toukhâra (Tou-ho-lo) , mais les. mœurs , la langue parlée et les lois sont fort différentes. Le roi est de la race des Kchattriyas (Tcha-li) ; il coinmande à une «dizaine de royaumes. Il révère les Trois Précieux (livre bouddhique).
» Prenant sa route au nord-est , Hiouen-tbsang et ses compagnons franchirent des montagnes, traver7 sèrent des vallées , passèrent par plusieurs dizaines de petites villes frontières du royaume de Kapiça, et après sept jours de marche , ils arrivèrent au haut d'une grande montagne qui offrait un amas de sommets dangereux et de pics effrayants , s'élevant pèlemêle sous les formes les plus étranges et les plus variées. Il serait difficile de raconter les périls et les fatigues qu'ils eurent à surmonter en gravissant ces hauteurs.
» Dès ce moment , ne pouvant plus aller à cheval, Hiouen-thsang ouvrit la marche appuyé sur un bâton.
» Au bout de sept jours encore , ils arrivèrent a un grand passage de montagne appelé Po-lo-si-na , qui fait partie des grandes montagnes Neigeuses (Himalaya). »
Après une description aussi animée que pittoresque du passage de la montagne , et des effroyables fatigues qu'il y fallut affronter , la relation ajoute : « Après cinq ou six jours employés à descendre la
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pente (opposée) de la montagne , les voyageurs arrivèrent au royaume d'iin-<a-Io-po (1). »
Ce qui résulte de la narration que nous venons de transcrire, c'est qu'en quittant la ville de Houpiân, et en se portant à l'est pour gagner une des passes du Hindou-kousch , le voyageur arrive bientôj à la frontière du royaume de Kapiça. Il ne descend pas jusqu'à la capitale , qu'il avait visitée quatorze ans auparavant lors de son arrivée dans les contrées du Sindh; la seule ville qu'il mentionne ici, avant de s'engager dans la montagne , est désignée sous le nom de Kii^-lo-sa-pang , La transcription régulière de ce groupe phonétique donne Krosapam^ nom dont nos sources actuelles ne nous fournissent aucun équivalent , non plus que les anciens textes grecs , plus riches pour ces contrées montagneuses qu'on ne serait porté à s'y attendre. Ce qui est certain , c'est que nous sommes ici sur la Pantchir , à une distance peu considérable au-dessus de Tchârikar , et que Hiouen-thsang va remonter la vallée de cette rivière (la branche principale du Kophès supérieur) , depuis le grand coude qu'elle décrit près de Tchârikar jusqu'à sa source. Il n'y a pas à se tromper ici ; cette route est la seule qui existe pour atteindre la grande passe (aujourd'hui connue sous le nom de Khavak) où. Hiouen-thsang franchit la montagne pour redescendre à An-ta-la-po , qui est notre Anderâb. Le lieutenant John Wood, accom-
[1] Hoeï-li , p. 265 et snl?. , et Appendice , p. 301 ; Extraits mss. du IVovembrê'Déeembre 1853. Tome iv. 13
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pagné de plusieurs officier* de IVrmée des lod^ chargés de yeconnaîtrc cette partie du Jlipdoukouftcb , a suivi exactement la môme route eu 1838 , d'Anderàb à Kaboul , et il a traversé la même passe 4e la moutague (1). Rieu n'est changé dans ce> lieux , le Valais de l'Afghanistan , depuis l'époque de rfioucn-thsang , — nous pourrions dire depuis U» temps du royaume Ipdo-Bactriep , ainsi qu'on le voit par les tables de Ptolémée. La longueur de la vallée, de Khavak à la plaine de Tcbârikar , est de 70 milles anglais ; Hiouen-thsang met quatorze jours à parcourir cet espace , ce qui revient à des journées d'une vingtaine de li , ou de 5 milles anglais environ.
JJiouen-tlisang nomme Po-h-^si-m la partie de U montagne où se trouve la passe qui descend à And^râb. M. Lasaen et M- Alexandre Cunnipgbam croient reconnaître dans cette transcription chinois^ la trace du Paropanisos de Ptolémée , tou* dflUK regardant cette appellation classique cQmil^e Vb*-i billement grec d'un nom indigène (2). Notre auteur n'apporte , après tout, qu'un assea faible appw à cette hypothèse , bien qu'on puisse aisément re«connaître dans les deux premières syllabes de tous ces noms, y compris celui de notre relation , l'^çien perse parou , parouta , montagne , analogue au sanscrit parvata,
(i)i''Wood,JourneyiothetourceoftheriverOœus, p. 4l3à421. (2) Lassen, i»(l. ^Iterf., 1. 1, p. 27, aote2, et II , p. 137 r Alex. Cunniugham , Journ. of As. Soc. of Beng. , no 193, l8/i8, p. 53.
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JN^tais le ç6t0 impprUOit de cette dernière partie de l'itioéruire chinois est le secours inespéré qu'elle apporte pour déterminer la situation exacte du pays d^ KQpiÇQ « Qe point de Tanoienne géographie du h^^siQ du J^ophès est resté jusqu'à présent très-i confus ^ttrésvobsopr. M. Wilson et M* Lassen eux^ mépies ont çvité de l'aborder là où il s'oSrâit natu* rellenieQt à leur discussion (1) , et les déterminations qu'on en a données , plutôt incidemment que par une recherche directe , sont inexactes et contradic* toires. Les indications que fournissaient les sources anciennes sont , à la vérité , bien précaires : une ligUQ d^ Pline et autant de Ptolémée, c'est tout. iiCapissene^ hal^mt Capinam urbem, quam djruîl Cynis », dit le premiçr (2) ; et le second nomme . seulement nima^ dans sa liste des villes des Parthpamsfid(X (S), 11 ne faudrait pas demander une dési-
(1) Le premier dans son excellent inéoiolre sur la géographie ancienne 4e riFan oriental , Ariana Antiqua, p. 181 sqq. } le second dans sa descripiioo <)u Kaboaiistân ^ «p tète des/ndt'MAa Ali»rthm$kitnd^iX.l, p. 2k).
(2) Lib. VI, c. 25, Hard. Siilig , t. [, p. 435 (c. 25), siçbpte 1^ l^çpq C^pUenê et Capiiû, qni rend moins exactement la prononciation a^nscrit^ Kapiçu. •«- Nnus ae comptons pas Solia (c. 54), qui n'a frit ({ue. copier Pline, et ^pn| les anci«pa piapii^critf port«ai liear la pla>part Caphuta ou Caphisa (Salmas. ad h* l. p. S27),
(S) Lib. VI, c. iS. Beaucoup de manuscrits et d'anciennes éditions ^nileiil la f^^pn corrompue Kécun, qua Nobbe a introduite dans son texte. Quand le temps sery-t-il venii de 4otar la NMca d'aQaboona édition du géographe ales^iindrio f CËuYre barculéenna , pour laquelle l'babilaté de l'heliénjste n'estque la moindre conditioi) nécessaire, et à laquella suftpaii à p(»ae ^lyourd'hal la rie tout entière d'un géographe consommé !
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gnation plus précise aux signes numériques qui , dans la table de Ptolémée , sont censés désigner la situation du lieu en latitude et en longitude : dans le plus grand nombre de cas , et dans celui-ci en particulier , ces notations n'ont absolument aucune valeur , soit par l'altération des signes numériques dans les manuscrits et dans les éditions , soit par suite de la méthode même de déduction employée par le géographe Alexandrin pour les obtenir. Et nous n'entendons pas seulement' parler de la valeur absolue de ces notations astronomiques comparées aux résultats des observations modernes , mais bien aussi de leur valeur relative , c'est-à-dire de celle qui pourrait indiquer la position d'un lieu par rapport à un lieu voisin. Ainsi , par exemple , si nous voulons mettre en rapport , dans le cas actuel , la position bien connue de Kaboura (Kaboul) avec celle de Kapisa , nous trouvons :
pour la première 36^0' latit. 1 1 8*»0' long. , et pour la seconde 37°30' 1 1 8*4(y ,
c'est-à-dire que Kapisa est mise à 2 degrés et demi au nord de Kaboura , avec une différence de longitude de 40 minutes en plus vers l'est, tandis qu'en réalité , quel que soit l'emplacement précis du site de l'ancienne Kapisa , il ne saurait y avoir au plus , entre ce site et la position de Kaboul , qu'un arc de 60 minutes d'un grand cercle , probablement dans la direction du N.-E. Il y a donc ici en excès , dans la table de Ptolémée , une distance de plus d'un degré et demi, c'est-à-dire d'une qua-
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rantaine de nos lieues communes! Qu'on juge par ce seul exemple de quelle utilité les notations as-* tronomiqùes de Ptolémée peuvent être dans la recherche des anciens sites!
Donc , en définitive , nos informations se bornent à ceci , qu'une ville de Kapisa , avec un territoire du même nom , existait autrefois dans la région qui avoisine au sud la chaîne neigeuse du Hindoukousch ; tout au plus peut-on conclure des indications de Ptolémée que cette ville et ce canton se trouvaient sous une latitude plus septentrionale que Kaboul. Quant aux sources sanscrites, elles sont encore plus vides de renseignements sur ce point: sauf un passage très-douteux d'un manuscrit du Râmâyana (1), ni la ville ni le pays de Kàpiça n'y sont mentionnés. Seulement, comme le nom de Kapiçase retrouve sur d'autres points de la Péninsule , et appartient ainsi bien réellement à la nomenclature sanscrite , nous sommes fixés par là sur la véritable orthographe du nom.
L'itinéraire de Hiouen-thsang vient heureusement suppléer à cette pénurie de renseignements. Encore , avant la publication de Hoeï-li que vient de nous donner M. Julien , avec les extraits de la grande relation originale qui s'y trouvent joints en appendice , ce que l'on connaissait de l'itinéraire par l'analyse de M. Landresse à la suite du Foe- Koue-ki (2) était-il insuiEsant pour fixer d'une ma-
(1) Lassen , dans le Zeitschr. filr die Kunde des Morgenl, , t. UI, 18&0, p. 212.
(2) P. 378 et 395.
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nière positive remplacement du royaume de Kapiça et de sa capitale. Aussi les inductions que Vàa éû âVait tiféfes ëont^elles inexactes. M. Wîlsoù, âàûh la carte qui accompagne soil ÀHûnà AMitiuà , îJlèl Képifa à une petite distance k Tôuest de Bèghi*am et àU Sttd^sud^ouest de lïoUpiàtl, prèbàbleineût Suf rmnplacetnènt dlstallf ; d'ailttcS ôtit mêthè îdeîltJfié Kapiça fet Kaboul , hypothèse dont M. Laâsen à biéîi montré ritnpoS8ibilité(l). M. Lâséèn Idi-méÉue et M. Alex» Cunningham portent là ville de Kàplfâ dans la Vàlléd de Ohoutband, au ftoi*d-oUest de HôUpi4ti(2) : oFi d priori, cet ethplàcement est égalëffiftHt iâadt&issible par une raiSôii ^ttâtégique ; tAt la place de Kapiça se serait ainsi trouvâe entté la <ea|!âtale du khàn tUrk de ttoupiàà et la itiontagiië , dont elle aurait commandé les approches et pu intefeepter les pààse^ , et il n'est pas supposable ^è le ehef turk eût choisi volontâiremeut une positioâ auSIi désavantageuse. Mais l'itinéraire circonstdhcié que nous avons sous les yeuk met fin à toutes lè^ incertitudes. C'est après être parti de Houpiândàns là direction de Test Oii du uord'-est que Hiouenthsalig arrive bientôt après à là ftoUtière du royaUttlé de Kapiça : il ii'est donc plus peritiis de reportèî' éette Ville à rouèst , ni même au sUd de Houpiân ^ puisque la pleliné de Beghrani faisait uécessairemëât partie du iroyaUtoê de Houpiân auquel appartenait
(1) ZeiUehr. fUr die Kunde de» Marg, , t. II, 1839 , p. 56 sq,
(2) Las3en, Zur Getch. der ihdo-skyt. Kônige^ p. Ift9^ et là cartç de M. Kiepert pour les Indische AlWth. , 1853; Alex. Cunnidgham, dans le Journal of At. Soc. of Beng. , n<* 191 , IS&é , p. 48Î.
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le territoire de Kaboul (Vàrdâ»thànti). Il ne fitut qa*aToir la carte sous les jeux pour comprendre là néoesBité de ces. connexions territoriales* L'examen du local tel qae la carte le représente nous montre aussi qii^il ïi'y a là qu'une seule limite possible entre le royaume turk de Yardasthààa ou de Houpiàn et le. royaume de Kdpiçat et cette limite, t'est la rivièrd de Pantchtr, depuis le coude qu'elle décrit aux cou-* fins de la plaine de Tchârikar jusqu'à sa jonction avec - la rivière dç Kaboul. À l'ouest de cette partie de la rivière de Pantctiîr, c'était le royaume àe Vardasthâ-' nUy avec jffoupiân pour capitale; à l'est ^ c'était le royaume de KctpiÇd avec une capitale du même nom, et il s'étendait sûrement de ce côté jusqu'à la rivière d'Alichang , qui devait le séparer du pays de Lam* pâka. Quant à l'emplacement même de la ville de Kapiça , nous manquons de données pour le déterminer. La ville est sûrement ruinée depuis longrtëmps , mais nous ignorons si quelque localité en-core inexplorée en conserve le nom. Le territoire qui représente l'ancien pays de Kapiça est jusqu'à présent une des parties les plus imparfaitement connues de cette région. Nous voyons par un passage d'Albyrouny cité par M. Reinaud dans son Mémoire sur VInde , que dès la première moitié du xi* siècle, moins de quatre cents ans après le passage de Hiouenthsang , le nom de Kapiça avait cessé d'être en usage comme désignation territoriale, quoiqu'il ne fût pas encore oublié (1). Aujourd'hui le souvenir paraît
(1) «Le pays de Kabysch, appelé maintenant pays de Kaboul,» dît Tauteur arabf . Les rrnsHgnomenrs g<<ORraph"qnPs fourni» par l'on-
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s'en être entièrement effacé de la tradition locale ; du moins n'en trouvons -nous aucune trace dans. les relations de notre époque. Il ne se rencontre même pas dans les Mémoires de l'empereur Baber, qui appartiennent au commencement de xvi* siècle , et où l'on trouve tant de renseigneqients précieux sur la région du Hindou-kousch et sur le bassin de l'ancien Kophès.
Ici se termine notre travail sur la partie de l'itinéraire de Hiouen-thsang qui se rapporte à l'Inde. Ce travail s'est étendu au delà de nos prévisions; nous ne regretterons pas le temps que nous lui avons consacré , si nous avons pu faire ressortir toute l'importance géographique du précieux document dont M. Stanislas Julien vient de doter les études relatives à l'Inde ancienne. Vivien de S'-Martin.
▼rage d'Albyrouny sur la région N.-O. de l'Inde sont curieux el Importants , et il serait bien à désirer qu'on nous en donnât une traduction complète.
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EXTRAIT BU JOU&NAL DE H. KRIGK
DB LA SOCliTÉ DM MIBSIORS AtlIAlIGàBRS.
AOBE85Ê A M. FOUCAUX^
Profesiear de tibitain à l'École des Langoes orientales Tifantes.
La chaîne des monts Himalaya qui court du nord à Testjlelongdela valléed'Assamjuscjue dans l'empire birman, est d'une hauteur, d'une aspérité, d'une sauvagerie à en faire , dans toute la force de l'expression, une barrière infranchissable élevée entre la plaine au sud et le Tibet au nord. Plus d'un touriste verrait succomber aux premiers efforts santé et courage, deux auxiliaires rigoureusement indispensables pour effectuer une pareille ascension ; et comme si la nature n'avait pas déjà accumulé trop d'obstacles, les peuples et les tribus sauvages qui habitent ces régions semblent être placées là exprès comme des sentinelles fidèles et inexorables , pour éconduire ou égorger l'imprudent voyageur qui se met à leur portée.
Je ne connais que trois personnes qui aient obtenu la permission de pénétrer dans THimâlaya :
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M* G. Boyle en 1774, M. Tumcr en 1783, et M. Pettiberton en 1838. Quoique cette autorisation eût été accordée à la dômûÈcLe du gouvél'lIfttilAt anglais , et que tous trois fussent ses représentants , on les força de passer par la nlémè route, dans une contrée déserte et stérile , afin de leur donner une pauvre idée du pays. De plus, ils furent entourés de gens qui avaient défense de fournir aucun détail «jtti pût servir à leur faire connaître le Boiitan. Tous les autres voyageurs ont été arrêtés à la frontière , ou ne l'ont franchie qu^en secret et de nuit. Les chefs placés aux avant-postes ont ordre de n'admettre aucun Européen; et le radja deDevangiri disait à mes confrères: * fei je vous laisse passer , je suis sûr d'êtt^e défcâ"pité àvàfit quinze jours avec tous mes ministres. » ' ]
De son côté , la Chine ne laisse entreî- personne dafis le Tibet * l'Est est donc fermé. Le Notd est hort dé portée, excepté pour les Russes. Pemberton éérit qu'il rencontra au Boutah des marchands tibétains qui lui dirent dvoii* VU à Lhassa deux hommes absolument comme lui , figure blâUchè et même coàtumè ; ilè avaient des chaises, des tables, et étaient totite là Journée à lire et à écrire. Il chetichâ à décôuttif ^cls pouvaient être ces deUx Européehs , mais il ne put arrivet qu'à la supposition qu'ils étaient Russes. Pemberton écrivait en 1838: donc cie n'était pas MM. Hue et Gabet , les seuls à ma connaissant:^ qUi soient parvenus jusqu'à la capitale.
Mais d'dû vièùt Cette intctdittiofi dfe Vbyâgéf au Tibet? EUé a d'abok'd ^ônt motif la ei^àlûté dé deve-
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fili* titië ^ssésèion anglaise ; car, pour les indigènes, tôiit Éilfôpéeti est un espion <îe la Compagnie. En SèdO&d lieu , elle est imposée par là politique chi- Àdisë; Il pataît que Tempereur entôie tous les an4 àfeS inj<5ttcliofis extfêmement sévères contre tout éttun^^t. La Chiné dit au Tibet : « Si tù enfreins mëh t^tâîtèé, tù seras putlî. » La Chine et te Tibet didëHt àù Boutdn : « Tu es la clef du pays, si tu livre* fiàd^agë, noUs te ferons la guerre. » Lé BoUtàn dit ftûx dhefs qui sont à là frontière : « Gardez chacun \é difttrict qui Vous est confié ; voUs en répondez sur ^otre tête et sur celle dé vos enfants (1).
Le 27 septeUibre 1651, j*arrivài à.Saikôvh pour essayer à moti tour un voyage au Tibet. Les Uns Éâ'eiacôUrageaieUl: , d'autres me dissuadaient d'une pareille entreprise. Il y en eut qui me dirent franchèineiit t « Màlfe vous avez donc perdu la tête ï ^-^ Pas eiièdre , leur répdndisge ; je Vais là porter aux Micîhiîiiè. » Eh eflel, je ne trouvais rien dans ces aiitécédeilts c{Ui pût me donner quelque espoir. Six Européens , entourés de toutes fes chaiiceè de réuésite , pouvoir j argent, protfectioil, guidôs, soldats et suite nombreuse, s'étaient vus obligés de rebrousser chemiii. Deux natifs , placés datis les indlleureé conditions de succès , avaient également échoué. El moi , je n'avais rien , absolunient rîetl ; je n'avais que Lorrain mon chien fidèle, qui semblât décidé à nié
(1) Ici M. Krick rCiid compte de huit testatires r^enles ,. ^ni tot) louies échoué devant les obstacles eu fini par l'assassinat éfi leiirs au-* teiirs.
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suivre. Je voyais et entreprise ; je ne ] ou dUmagination.
présence de la mor cultes. Mais enfin contemplais la nei( ser du spectacle à prudence et irréfle nation libre. Bien c votre Pape est un i choses. » D'autres une forte paie et grande pension du neur de leur répon que ni pape, ni év( de faire un pas ; q reviendrait pas un parce qu'il est écri tions; le serviteur donner sa vie poui tait le droit chemi ceux qui se jettent che du canon poui aussi une récompe dévouent au salut < le prêtre n'est pas les liens de famill à un père de conse enfants ; un prêtre danger, il n'a rien ;
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pas, mais tous se montrèrent de vrais amis du voyageur. Le colonel F. Jinkins , au nom du gouvernenaent anglais , me donna une foule de présents pour la'aider àgagnerla bienveillance des chefs sauvages. Le major Witch me fit cadeau d'un excellent sextant qu'il acheta exprès pour me le donner ; car, quoique prêtre, je serai toujours heureux, chaque fois que je le pourrai , de me rendre utile à la science , à la géographie, à l'histoire. Cet officier me prêta aussi une boussole. Le capitaine Reid et le capitaine E. F. Smith m'offrirent tout ce qu'ils crurent dcvoirm'étre agréable. M. Robin m'envoya un petit paquet d'objets pour dons et échanges pendant mon voyage. Mais quand il s'agit de me procurer un guide et des porteurs, il n'y eut pas possibilité d*en trouver. On me répondait : « Gardez votre argent pour vous , nous garderons notre vie et notre liberté; si nous allions avec vous , les Michmis nous tueraient ou nous feraient esclaves. »
Je mandai alors Tchôking (1) ; voici notre conversation :
As-tu été au Thibet ?
— Oui, Sabe(2).
— Penses^tu que je pourrais aussi y aller?
(1) Tchôking est un chef kampthi qui accepta des Anglais, en 1S68 , la mission déporter une lettre au Tibet. Il réussit à pénéirer Jusqu'à la rrmitlère par la vallée du Brahmapoutre; nia'.s quand les Tibétains eurent lu la lettre dont il était porteur, ils lo renvoyèrent sans réponse et refusèrent de reccToir ses présents.
(2) Le mot Sabe signiûe maître ou monsieur; il est comnuin(^meut employé par les indigènes pour désigner les Anglais.
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— Youdr^is-tu m'accomp^glier ?
— Oui , je suis plus qu'aucua autre à même d« passer, car les Micbmis son); mes amis ; je sais leur langue.
— Bien, es-tu prêt?
— Nou, Sabe ; il faudra pr^udra du vii pour tout le voyage , et la moissou opmmeuce seulement k mûrir ; je peuse que dans dix jours je serai ici.
Dix jours , quinze jours s'écoulèrept , et Tohôking ne vint pas. Je le rencontrai par hasard dans le camp du major Witch ; m Eh bien ! es-tu toujours dam Tintention de m'accompagner ? » lui dis-je. Il me re-» v garde , et me répond : Oui; mais ce oui voulait divc deux fois non. Il partit , et je ne le vis plus. J'au parlai à M, Witch qui me dit ; « Je ne puis pas le contraindre ^ mai3 je lui écrirai et lui donnerai un présent pour l'engager à vous servir de guide ; vous pouvez vous fier à s£| probité , car son &h est à Vét cole k Dibron : ce sera un otage pour la fidélité du père.
La lettre et le présent produisirent leur effet. Tchôking vint me rejoindre à Tchoumpourar où je Tattendais avec mes porteurs recrutés à grand'peine. Enfin , le 18 décembre 1851 , à midi et demi , la caravane se mit en marche. J'étais en tête; Tchôking me suivait, puis tous les autres à la file : onze kouli^ (porte-faix), un petit gamin de treize ans, et trois Micbmis ; en tout dix-sept voyageurs , sans compter mon Lorrain qui courait à Tavant-garde.
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. Un mot sur mon ço9iiime : de gros a6ttlicrt<4)bttine» , un paiLtal<>n en étpfie d' Assam , une blouse dt eotoB à franges noires , fabriquée chez les saunages Naga, une gibecière sur le dos, fusil en bandouil*- 1ère, chapeau* à la tyrolienne qui me totnbait sur les épaules et ne laissait voir que ma barbe , ma oroix de mi^ioaanaire faisant sur le tout un singulier QQHtraste : tel je me mirai dans Teau. Peu importe» j'étais heureux et je priais Dieu de nous bénir.
- Tçhoumpùwa est le dernier village d'Assam. Au delà, j4U4 de dbemin. Les Michmis sont les seules personnes qui passent iei pendant la bonne saison , mais durant les pluies , toute trace de sentier disparaît. Nous suivîmes à peu près Taneienne direction , tantdt dans le lit du Brahmapoutre, tantôt dans Ifi forêt où il fallait se faire une trouée le sabre à k main; quand nous étions fatigués, nous nous aaseyiçNa^} à chaque repos , je prenais des notes. . Nous campâmes sur un banc de sable , prés de rembouchure du I^ia-Douli qui vient du nord. Pendant que mes gens me dressaient une petite hutte avec des branches, pour m' abriter contre la 'fra)*çheur de la nuit, je m'égarai assez loin en rem<Hi-<' tant le cours du Brahmapoutre. Je m'arrêtai pour voir une biche qui se désaltérait, tandis que son jeune faon, n'osant entrer dans l'eau, allait cabrioler sur le sable. Le soleil s'incline , le crépuscule approche. Pas une âme. Silence le plus absolu , inter^ rompu par le chant du coq sauvage et le murmure
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des flots roulant sur des cailloux. Il y a longtemps que je rêvais un voyage coitime celui-ci. Je "crois que les solitaires devaient être heureux. Rien ici pour réveiller cette fourmilière de passions qui sont au cœur de l'homme ; rien pour la colère, rien pour l'orgueil, rien pour la jalousie. On admire, on pense, on se sent libre dans toute l'extension du mot. Il me semble que je suis aux premiers jours de la création. La solitude d'Adam et d'Eve fait mon charme. Je suis convaincu que si Voltaire eut passé sa vie dans cette vallée , il serait devenu un grand serviteur de Dieu. Ici on sent la main paternelle d'un Être toutpuissant; elle se montre à la fois visible et mystérieuse sous le voile transparent de la nature.
20 Décembre. Je passe le Dôrô ; j'ai de l'eau jusqu'à la ceinture. Deux hommes me soutiennent; malgré leur assistance , j'ai bien de la peine à gagner l'autre rive , tant les cailloux qui pavent son lit sont glissants ! Quoique le courant soit très-fort et l'eau profonde, le torrent a la limpidité du cristal; ce confluent fourmille de gros poissons.
Tchôking tire un coup de fusil. Je lui deïnande pourquoi ; il me répond : il y a des Micfamis qui vivent dans ces bois; je leur annonce que je suis ici, c'est toujours mon signal. » En effet, en débouchant de la forêt, je vois sur une clairière comme un groupe de singes assis sur le sable. Deux mois auparavant, les Soulikatta (cheveux coupés ) avaient attaqué leur village , mis le feu aux maisons après les avoir pillées , fait esclaves hommes et femmes , et tué ceux
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qui se défendaient. Quelques-uns échappèrent ; ils végétaient sans hutte dans les bois. Nous arrivons' près d'eux : je'remarque une femme de trente ans , à figure ronde et ramassée , au teint jaunâtre , aux cheveux noués sur le sommet de la tète ; deux chevilles de bambou servent de peigne pour les retenir. Elle porte sur le haut du front une plaque de cuivre , dont les deux extrémités se terminent en pointe et reposent sur les oreilles comme une paire de lunettes ; cette plaque est retenue par un ruban qui passe derrière la tête, et sur le bandeau sont fixés des coquillages blancs ; aux oreilles elle a des anneaux en fil de laito», et deux bracelets de cuivre aux bras ; iHm cou est cfiargé de colliers de petits grains blancs et noirs , faits avec le pépin d'une espèce de bananes. Un petit enfant repose sur son sein ; à côté d'elle se tient debout une jeune fille de onze ans, et à quelques pas un bambin de six à sept ans joue avec mon chien. Deux hommes nous saluent appuyés sur leur arc ; ils ont à la ceinture un coutelas , et au côté gauche le carquois garni de flèches empoisonnées. Pendant que nous causons, tout ce monde fume ; le petit garçon et la petite fille aussi bien que la mère.
A midi , nous arrivâmes près d'un fort ruisseau appelé Vithiou, Tchôking me dit : « Nous allons suivre le lit de ce torrent. L'ancienne direction est à une journée plus haut ; mais une montagne vient de s'écrouler, et l'on ne peut s'y frayer un passage. » Voici trois heures que nous sommes engagés dans
Novembre-Décembre 1853. 'roME iv. 14
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Jiee n est pas assez lonerue pour permettre a l a|r ^i*r , il.» f .' ■■ ••' =^ fi.Mi *^" •• » ,•■
de circuler, et elle est trop large pour être opipragpe;
en sorte gu'ayant sur la tête un soleil dont rien ne
rairaichit les rayons , et sous les pieds des cailloux
t- cv»<^v « t ••'/• -; •• ,^» "^ j ' ^v.'- ' '^''-^i^» »^" •
brûlants , le suis entre deux ieux. Les malheureux cailloux ne font pas un chemin semé de roses : mçs
. >fM-' i ♦ - j . . -f-'v. M' » J;îf» V ' 'l ' '* ' J * '
pieds meurtris et mes souliers écornes en rendent
Vjt .^ •'.•.< . -M <. . <H .... I i -^ .» D'V y!
témoignage. A cinq^ heures, nous nous arrêtons a la base delà montagne ; mais il y a là tant de quartiers de granit entassés , (jue je trouve a peine une place de cing pieds pour m'é tendre. Rocne à la tête, roche aux pieds , tel est mon ht , de ^feaqug cote^am^ petit
ruisseau: en étendant les bras, ie les touche tous
y, . ,M* . ■ . . • -. j. ... . \ Ji V ' s '.» '' î -f» deux. Quoique le temps soit clair, le n ai pas de
vue, le suis trop près. On ne peut pas admirer ja
cathédrale de Strasbourg en se tenant sous son
,)' -.1 »( I. i*«: , i. -, , r*^ » ; • < «ru » ' »l-i * ii
porche.
* 21. Ce iour étant un dimanche , ie fis mes dévo-
tions avant le départ, xlevetu du surplis , de la sou-
-nnsïM' •' ;» t •^ "v- * ^lr - *r^\i . ii rî-'-iCi-
tane et d*une étole , a genoux sur une roche , ayant
pour autel un bloc de eranit sur lequel i avais place mon crucitix, ma bible et mon bréviaire, j appelai a notre secours celui qui a dit : Allez, enseianez toute
nation. Le premier villaere des Michmis est sus-
'•nn.îîf « ■'" 1 't ' - ■ •■',' '"i . 'a'»î' '
pendu au tlanc de la montagne a notre droite. Aver- Ti J*,i '.j'i(. .t.,i. fi^j.i; i'=>.i .. ; • »,. î .'i ,.
tis de notre arrivée , Us descendirent tous et nous
trouvèrent en prière ; i^s se tinrent autour de moi ,
la pipe à la bouche , appuyés sur leurs lances et
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fiJ^^gS? 4^ W BF9fe»4 fite^WîÇ Ae curiosité. Quand i'|us j^i, i|| îpe PFé^^Ptèf.^'^t quiçjqueé fruits* dé leur» torétg ^ je Iç^ir .49fîf^j^i ^P^ r^stofir du sel et du tabac* Qt^^l R^H^re ppuple ! lef*r cgrps est aussi misérable que leur âme ; à peine ont-ils quelques lambeaux de vêtppient§ dopt \\s cbercheat à envelopper leurs mem^|:e§ engour4i?- Ppux jeunes femmes se présentant ppur fempl^pe^: ^e^x de nps koulis qui restent ^^ yil|age; eljë^ dei^^dent des colliers. L'une est déjà yeuye à di?-sept ^s ; toutes deux sont reines , p^rcjs qvf^ejles pnt été achetées p^r des cbefi$. Ge% fem^jAps soi^t mqins misérables que celle que j'ai rpi^contrée ^ipip si^p le rivage.
A gi^4è ? JÇ ^?*^? ppppdrela hauteur du soleil ; mais 1^§ arbres §qn|: si )^aut$ pt si toufius que je ne puis r^perç^vpif. Qiji w'a^ pî^s vu ce que je vois n'a rien yvi. fje§ arbfe§ sq^it énormes , pleins de fratcbeur et 4ç|eijïjes§e 4â^^ leur |ge séculaire. Chaque tronc es^ pbargg 4f^ pl^i^t^^ parasites et grimpantes , du ^ÇQre 4^ lierr^ çf 4^ 1^ vigne ; elles tombent de tout cqté efl gyir^an4cs pour aller s'accrocher aux colosses voisins. J'ai certainement admiré les parcs de SaintTÇlpu4 pt d,e Yprsiaill.es i mais que l'œuvre de rijom^e gars^ît p[iesqu^ne, pauvre , calculée , comp£|sséç j W^fl^d on voit l'œuvre de Dieu dans le^ Him^l^ys^s ! ç'gs^ ui;^ lampipj) ^an^ un vprre de couleur cqmpîjjj-ç; 3^v^ ^olçil- Il ^'y ^ ici aucun arbre que je conn2\i\$sç; f\^^ç\ii\ 4e ceux que j'ai vus si souvent d^l^ \e^ ^ox^^\^ 4e 1^ Lorr^^ne. La montagne n'a pas d| roclje > ç'ççt \jpf| bo^ft^ tçrre noire , formée du
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détritus de ces géants afiaisséspar la vieillesse, ou déracinés par l'orage , et qui pourrissent sans que la hache de Thomme y touche jamais. Le mica, se mêlant au sol noir , fait croire que c'est une montagne d'or et d'argent.
A trois heures , nous passons d'une montagne à une autre sur une chaussée d'un mètre à peine de largeur ; de chaque côté , précipices de plusieurs mille pieds. Arrivé sur l'autre cime, j'ai la vue la plus grandiose possible ; on dirait un panorama fait exprès pour récompenser le voyageur de sa peine. Je vois se dérouler devant moi toute la vallée d'Assam jusqu'à Saikovh à ma droite; sur ma gauche et à huit ou dix kilomètres se dessine la tranchée du Brahmapoutre. Au sud, l'immense plaine étale ses forêts , et le grand fleuve qui l'arrose serpente en mUle bras à travers ce paysage. Du point que j'occupe , les arbres les plus élevés me paraissent conune des têtes de choux. Nous dominons, à plusieurs centaines de pieds, la couche des brouillards qui suivent à flots la profondeur des gorges, refoulés par un vent du sud.
.... Voici que nous avons monté un jour et demi , et toujours à pic ; l'échelle de Jacob ne devait pas être plus perpendiculaire. Pas de chemin , nous le tracions. Quelquefois cependant nous apercevions une espèce de sentier; je n'ai pas d'instrument pour mesurer notre hauteur, mais mon calcul me dit de neuf à dix mille pieds. Le capitaine Bowlott trouve huit mille pieds à cette montagne là-
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bas que je domine de beaucoup. Quoique si élevé, je suis au milieu de la plus riche végétation. Ne croyez pas cependant que je sois en extase devant une vue si grandiose ; sur les Himâlayas je ne vois rien du tout. Ces montagnes ne sont pas comme les autres 'y plus on monte, plus il reste à monter, et quand on s'est épuisé à gravir un pic qui paraissait tout dominer, on le trouve entouré d'autres som« mets qui bornent tout horizon. Les Himâlayas peuvent être comparés aux vagues de l'Océan : ce n'est pas une chaîne, c'est un monde de montagnes; pour bien en juger, il faudrait planer au-dessus dans un ballon. Ainsi , voilà un jour et demi que nous montons , et qu'ai-je devant moi ? le pic Sincoutrou, colosse dont les pieds reposent sur la tête de deux autres géants.
En tournant la base du Sincoutrou, nous nous engageons dans une forêt de bamboux épineux ; leurs tiges penchées se croisent dans toutes les directions et rendent la marche très-pénible. Nous descendons, mais je vous assure que je n'ai jamais appris à descendre de cette façon : la rampe est à pic ; mes pieds ne font pas seuls la besogne. Grâce à une pluie légère, les glissades sont plus nombreuses et plus longues ; une fois tombé, je roule jusqu'à ce que j'aie la chance de m' accrocher à quelque chose. Par ce système de roulage accéléré, nous arrivons rapidement à une zone où le rotin est magnifique. Gros comme un bras et long de cent cinquante pieds , il couronne de sa belle tête la cime des arbres les plus
hmU: fcef sàii^âgeà liiàn^êÛt iàn thnîl; jéû gbÛt« i&oot tour, îl est irëê-itiStè, Enfin nous debOiifcfiôiîâ êttt Une to&me eultîvéê a iiotbé aroîtë. Ici là tëiri téàè ^où^ le pîétf r p^t* d'âfttreâ fil clè Brôiiâlàilttl ^mii^ s!è îtait ; en gortë qj[tfë lïouîi desténdôils flîx fâl l^ius ^ite (jué riotis né désirerions.
%S. Je stiià cO'tichë ^r une natte, àdh^ poùvtWi" rërtttxtt TitÈ tifitiscle, tarit la mairche d'hier m'a brisé l A|>rèff iiùé hAie d'un jotir, iiàus descendons le lit Ati. Tiàîng qtîi cdiilè srti snd-ést vèrS lè BràfKmapoiîétè. Le chétoïri est ùri i^rai exercice de darisetir de corSê^ tanii il e^ ^ettfpM de quartiers de granit tctehfLes dti haut dè^lst riïO^ttagrié! îl faut Sauter d'uÉt bloc stii* ùfi atitfé, et éôuvérit frafnfèhir dè^ e^pàèes très-lar^e^ è'é #ê^-dangèrè(ux ; ^ je veifs^is àtttsthcjuèr inon fco'ttj), à perdre l'équilibre , je serais brisé daiisittd cBtitë; cBstcjtié? p^îéé pteuf dôttc êtrémofi defèîer. Il pledt un |i*èii ; les roches étant rhoùiîlêes sont ^\iis glièsâfîfeà ; J'aurai drf bonheur si j'arrive jtisqri'àu botii
O niisèré! (Jù'est-cé qnè je idÎ!^ ? un fa'rifôittè- sW ^ peridu dans le^ airs àu-deséué de l'ëblifié , et j^às^âtft #uùe ti^é Û l'autre. Les Mîchmîè s'aîîfinsétit àëMà stupéfaction, et nïe disent t^e à'^eàiiiii {)6*ût dé roiiû. C'est ëri' éffifet Une ou àéixk tiges dé la ^rosseùi #'ùÈè ébrde ofèîiiàïtey attachées àixx arbres dès déùi kôfdà j>Stf ikhtà éxti-énfités ; oH ^'y su^ènd et c^ piksé: Je fais M la^ proiriessë sôIeÊtaèlIè que' jaiUdik je tiesèâjeté&. Si, èotninè' o^û ihé Fassnre, S li'y à pt$ À'&fkrë ym i je? î'ètc^frïié^ai êù atMëfé, II y MfSà
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parti et ce précipiter de plein qre dans le ffoultre la
tête la première, lous mes koulis me regardent en
isant : « £.a hienl babe , c est une raison sufnsante
pour just^mer notre retraite. » Mon gamin pleure et
me baise les pieâs èri demandant grâce. Par bonWur,
— • iii, ,-•. Hi n.> Jî ".,'-< 1 »i)i T ti» J'.i., *-. »• v.v • 1? on m apprend que les eaux sont assez basses pour se
risquer sur un petit pont de bamooux qu on a cpnstruit pour prendre du poisson. Je m aventure donc Sur ce traque appui. Ce n est pas un pont, ce son^ quelques bâtons mobiles (jue le vent ou 1 eau emporte ; ils foùchenf souvent la vaffue ', tant Tecna >f rj- ■ ' , ) •■ ^- Ml inJ ' . .• 2 un '. .f." ^f XH»i '\K\j') fauda^e baisse quand on est au milieu. Jp tus assez
neureux pour conserver mon aplomb ; mais arrive aux deux tiers du chemin, je me sentis tatigue et je èombaï ; la nve éiaîi tout prés ; jê tfèiîs de l'eau que |ùsqù'a la ceinture.!
Un peu plus loin , deux hommes nous dirent que nous aurions a loneer une montagne qui s écroule clepuis plusieurs lours. ii-n eifet, en arrivant le vois uû pan de quatre a cinq cents mètres aui s est deja abiittu^ sur là vallée;^ le chemin et là rivière sont eAïcombrés de débris. Chacun s'arrête. Un nouvel e¥)ouièmènt peut s'èfiectuér pendant notre passaLgè : n* importe, en avant. TchÔKing ordonne le plus grand sïlêncé. Cïiacun du au voisin : « Vite, et surtout pas un inot. » RÏais vers le milieu du défile , Pune d^es
Af./ji \( ,-. fi av lit Ji ;.^ ; |i ?i «'«,']%-'; l )'.^ i> l.-*t.."
femmes due la tieiir et le silence étonnaient , jçtte un en ; fout le monde croit qu elle a vu la montagne S^êfcranTer; oïi regarde âiî coin de rœîl ; eïfectivement, les pierres arrivent ; c est a qui criera le plus
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haut et courra le plus vite. Je n'en vis pas un s qui se plaignit que sa hotte fût trop lourde; n allions comme le \ent à travers ces décomhres. L< que , dans un cauchemar, on s'éveille au moment l'on va recevoir la mort, quelle joie, après s'être 1 frotté les yeux, de s'apercevoir qu'on est tranqui ment dans son lit et qu'on n'a eu qu'un rêve! Je t le dire, nous éprouvions tous ce soulagement qu nous nous vîmes hors de danger. Les uns riau les autres s'essuyaient le front ; nous avions tous palpitations , et chacun tirait de longues haie pour soulager ses poumons. Et pourtant il n'y a point eu d'avalanche ; c'était la peur qui nous a fait voir la montagne en mouvement.
La fatigue a démoralisé la caravane; presque mes koulis m'ont abandonné , après avoir mis hottes au pillage. Je suis chez Khroussa, chef < village Michmis. C'est ici qu'on va décider si j'a^ cerai ou noni Quatre ou cinq rois sont réunis au de mon feu; ils me déclarent qu'il n'y a pas possih d'aller plus loin. Sur mes réclamations, ils ajout «D'autres Sabes ont essayé avant toi et n'on réussir. Veux-tu en faire plus qu'eux? Us avs une foule de présents, et des plus riches pour gaj les chefs , et tu n'as rien ; ils avaient des soldat tu es seul ; ils comptaient plus de cent servit dévoués, et les tiens se sauvent. Du reste, les Mi ne te laisseront pas passer, et nous ne pouvons compagner dans leur tribu qui est toujours en gu avec nous. Et à supposer que tu puisses touche
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pays des Lamas , on ne t'y laissera pas entrer. Nousmêmes, nous n'y allons jamais; pas un de nous n'a vu ce Tibet que tu veux atteindre, j^
Je sentais la force de leurs raisons , mais j'étais déterminé à pousser en avant jusqu'à la dernière extrémité. Je leur répondis : « Tout ce que vous nae dites ne peut changer ma résolution ; je veux aller au Tibet , et j'y parviendrai.
— Mais le chemin est horrible.
— J'ai deux jambes et du courage.
— Mais il y a famine.
— J'ai du riz.
— Personne ne t'accompagnera.
— J^rai seul.
— On te volera.
— Ma hotte n'en sera que plus légère.
— On te tuera.
— J'ai de quoi me défendre, voici mon fusil.
— On viendra en grand nombre,
— Je suis pourvu , dans un canon j'ai une balle, et dans l'autre j'ai une poignée de plombs ; d'un seul coup , je puis escloper tout un village. »
Mes interlocuteurs font claquer leur langue en disant : Mack ! . . Evidemiment ces plombs les contrarient.
— « Mais toute la tribu tombera sur toi, et tu seras accablé sous le nombre.
— ^ Eh bien ! soit , après qu'ils m'auront égorgé , que pourront-ils faire de plus ? la mort n'est rien pour moi ; nous autres Sabes nous savons mourir sans sourciller.
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Ils dârdërent sûr inoi ùii œil àcrutiltfeur ; à itëii tour je les regardai èiï face 3' un air détëfiiïînë.' An fond , je n'étais pas si résolu.
Tchôkiiîg Voulût nie faire cotfprefidiFè' que c'était daris iàbii iiiléréf (Jué èes rMs ike donriàièîit d'à^ussi èâgés conseils ; nvgîis je lui im]{)'6si[i sflëlicè . < xBî âtissf , Itil dîs-jè , tu join^ la lâchèffi au ïnens6ngè ! Tà-t'ën, car tu m'es plutôt un obsiaclé qtfiiri aidé. » Lsl-dèssus je me couchai. Les clfèfs' se lèvèrëùt eff ilratmurant ces mots : « S'il veut aîllér; q[ti'fl à'fflè seul ; et il sera tué. » Aller seul, ce n'étà'if psis sëuTeiûèift fdlie, c'était impossibilité complète. Je sentie mon cœur oppressé, je me nïis S ^iiôiix ^bûr tiië s^ttifièttr e à la volonté de Dieu et trouver du soulageâléût. J'ffvais à peine terminé ma prière, que Tcliôlifig vînt me dire : a Les cKefs? dèmanderif à \6iië psièlèf. -^ Faisles venir. » La foule se groupe dé n'oûvëaû àcttour de vdàii feU (fu^èW raHume. On' apporté dû fh(f (liqueur fermentéè). « Sabe ; ihe dirënt-iM, ifaus venons dé tenir conseil: fvLisc^e td es' ù'n Làmà^et que ta veux tester ^'ouf toûjôWf s àù Tibet ,* noùg pouvons t'y conduire èf nous' èispérôWàf pb'uvôî]^ te è'fotég^. Séûlètùèrit tù nous confîèfàV totïs tèV^ré^énts, car liàiié soïtinies, nifèù:?^ ^e toi , à niviéë d'ëi ffi^poser à propos ; tu n'auras à t'occuper ni des* ctèts Ai des koûlîs ; lès càdeâ^b^ rèii^ entré îloi mains suffiront à tout. Pour nôs'^fMèinës,' ftf li^iii 36tfô'êrA*s tùïè rét6ïtfpènse à* ton choix/
-^ Quelle récomptfeife'é vôuîèr-Vôùs? ^
Kfeôïïâ^^di* r rf Côtfntfe c'ëèi^otifiH fSî SccS&lii et qui ai plaidé ta cause, tu me donnTÈ?àf MS^vâSBÎé;
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Kâiîigséa, iiori frerè , qui sera ton gùîclé éi ton pfo^ têéteur, î-écèvrà également une vàcKé pour salaire.
— HiSt-ce pour vous jouer de moi que vous me faites cette proposition r Voulez - vous ëiicofe me tromjyèr?
^^^ Non , c'est sérîèùsèmerit que nous parlons , et |)6tir preuve de notre sincérité, lés deux vaches rèstèroiit feri gagé chez le capitaine Siiiith jusqu'à ce ^è tix écrives du Tîtei que nous lès avoiis méritées.
— Mais les autres chefs me laisseront-ils passer t Lès Mîzonë né nous iuéront-îls pas ? Comment poîive2-v6us prendrf'e l'èngagemeîit de me conduire au 'tibet, puisque vous n'y avez jariiais été?
— '- Bail ! nous y alloiis souvent ; voïcî mon fils qîii en revient, dîé Kîînigssa ; nous montons aii Trbéi cdinifie nous descendons a Assam ; fîeri dé pltfs facile : les Mizons ne disenié jamais uni mot ; les Titéfâins notis laissent aller ou nous vouions.
Coinrùent démêler la: vérité entre ces assertions confJ'adictoii'ès'? J'accepte néanmoiiis les conditions de mes guides , et nous marchons en avant.
Nous arrivâmes ïe ^9' âù vîffa'^ àndyàlahg. Là , je f-emar^^ùai devàùi là Èdaison où nous faisions halte ihie tombe doit on prenait grand soin. H y avait un treillis' toiit aùftô'ùr, un toit dessus, des fleurs sur le tertre'. Sbùs le toit réposait la dépouille morteïlè avec ubdiè hotte , uif cha'pêau , un Broc , été . Je ne pus me défendre d'une vïve émotion à là vue de cette sépùliûte q}ÉMéTâppe\àîi èSà cimetiêreJ cfe France; mais ^ÈJi hoiiè oh éfôîgtfe iàni ^ù'ôrf peut les fesfes âe
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ceux qui devaient nous rester chers ; ici, la tombe est au seuil de l'habitation ; elle est peut-être tous les jours arrosée de larmes qui, pour être sauvages, n'en doivent pas être moins brûlantes.
Je vois ici le cha , espèce de vache sauvage que les Anglais appellent mt^on. Solide, gros et membre comme le taureau, court, ramassé et de couleur noire comme le buffle, le cha est armé de cornes régulières , peu longues, mais massives à la base; c^est une fort jolie espèce bovine qui serait préférable au bœuf pour la charrue. Les Michmis n'en font aucun usage pour la culture , ni pour le laitage ; ils le laissent à l'état sauvage errer et paître dans la forêt ; seulement , dès qu'il est né , on lui donne du sel, et par ce moyen , on l'apprivoise et on l'habitue à venir manger dans la main . Quand le maître appelle ses cha , ils accourent tous. Les riches seuls peuvent en avoir ; c'est leur titre de noblesse ; le nombre fait le degré de considération. Lorsqu'un chef recherche une femme, il est toujours sûr de l'obtenir pour un cha qu'il donne au père.
Nous voici en pleines montagnes de l'aspect le plus grandiose et le plus imposant ; elles sont si hautes , qu'hier à midi je ne pouvais voir que la partie supérieure du disque du soleil , l'autre partie était éclipsée par la pointe d'un pic. Nous continuons à marcher ayant sans cesse la mort en perspective. Enfin, nous débouchons sur la rive escarpée d'un torrent très-profond. Comme de cette hauteur j'avais une belle vue , je priç des notes et fis des obser-
Googk
DES VOTàGBS. 221
vations avec ma boussole. Pendant ce temps, toute la bande était descendue sans que j^y fisse attention. Quand j'arrivai au bord du précipice , je me trouvai en face d'une roche nue et brusquement coupée en talus rapide. Je regardai adroite, à gauche, pour voir où mes gens avaient paçsé; je ne découvris aucune trace de chemin; ils me crièrent, en riant, qu'il fallait descendre sur le rocher même. Gomme je n'avais pas remarqué quel moyen ils avaient pris, je ne sus concunent faire, et je m'arrêtai pour réfléchir. Ils s'amusaient de mon embarras , mais personne n'eut la bonté de venir à mon secours. Je m'étendis alors de tout mon long sur le dos ; j'ajustai mon coup dans la meilleure direction possible, et je partis comme le vaisseau qu'on lance à la mer, ou plutôt comme le mort qu'on fait glisser dans la fosse. En une seconde je fus en bas , au grand étonnement des sauvages qui se regardaient en disant : Comme il y va! J'en fus quitte pour quelques égratignures aux mains et une bonne contusion ailleurs.
l**" janvier 1852. Un jeune homme, au service du chef Limssa, vient près de mon feu et me présente sa jambe ensanglantée. Hier, en faisant une chute, il s'était coupé une veine ; le sang avait coulé toute la nuit. Je bande la plaie et je suis assez heureux pour arrêter l'hémorrhagie.
Vers les dix heures du soir, un de mes koulis s'approche et me dit tout bas : « Maître , il ne faut pas dormir cette nuit. — Pourquoi ? — Parce que j'ai entendu dire à un groupe de sauvages qu'on devait
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venir te tuer. J'ai demandé ^e^ l^^pl^^fUP^^ ^ WH9 ?^^ le vieil èsclaye Siiigfou; il m'a jrépopiàu : Il e§| jH^stion d'égorger ton maître cette fluij ; ^i pi} ne le fait pas ce soir, on le fera demain , c^r sa mpFt pçt résolue. Poijr toi , on n'ep veut pas à ta vifg ; i\ gs|: 4é" cidé (jue tu seras esclav^. Si j'ai ui^ çonsei^^ 4'*^°'ff h te donner, c'est de ne pas te défendre, sinon tu serais également massacré. Après tout, je si|.i§ çsc^pe aussi , et tu vois fju^on peut se faire ^1^ sfcvitu^g.
Mon kouli n'était pas d'humeur à pefdf p §a \\r berté. Il me dit : « Maître , il nous faut y^^^ef, tqi avec ton fusil, et moi avec mon sabre. » Puis i\ alla s'asseoir sous un arbre en soupirail t ce monologue : Qu'ai-je pensé de venir dans ce co|ipe-gqrgg? Meg caniaràdes n'ont pas été si fous. Maudites sg^entl^s roupies qui m'ont ten|:é ! Ki kc^pi{t l qu^} &prt |
De mon coté, je me mis à réfléchir au par|:i (jp.p' je devais prendre. Sans doute, me dis-je, je sijjg phej des loups affamés de ma vie et pressés dç se paf tagef le peu qu'ils ne m'ont pas encore dérobé. M^is s'ils ont résolu ma mort, je n'ai aucu^ isxoye^ de m'y soustraire : que peuvent un sabre et ui^ fvisil daiis ces broussailles contre toute une tribu? Si j^ fl^fî c^r che aujourd'hui, ils m'auront demain. Si je v^e dér fends , et que je tue un des agrf sse^rs ," Ips autre§ n'en deviendront que plus furieux. J^t d'ailleurs , comment veiller jusqu'au jour avec la fatigue qui fia'accable ? Il n'est pas certain que le coup s'exéci^^f; cette nuit ; il faudra recommencer à faire "sentii^^ç demain soir ; où "en prendrai-je la (prce, 3i jç flf çg-
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ppse pas ? Je n'ai presque plus rien à manger ; je suis épuisé par une journée de marche; à tout cela il n'y a qu'un adoucissemèiit , le/ gpiptffieil. Mourir pour mourir, je vais me couchai:. Après tout, ne suis-je pas missionnaire ? Dieu ne sait-il pas mon nom ? Il est ici, il me voit, il connaît les motifs de mon voyage, s'il veut me protéger il le peut, et cela me suffit. Làdessu^ je plçipai i»op fusi| p|:ès de inoi , et guoioue intimemen}; coayamcu qpe je gpçajs ^ssassîpé deux ou trois heures après, je m'assoupis en disant : In marnus tuas, Domine, commendo sptritum meum (5efgneur^je remets mon ànie entre "cos mains).
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SUITE
(Voyez le cahier d'ayril , p. 71.)
Du haut d'une montagne qui dominait le pays à la distance de cinq ou sik lieues nous découvrîmes une quantité de champs de maïs , et de la fumée qui s'élevait en divers endroits. Quand nous fûmes de retour auprès du général, et que nous lui eûmes fait notre rapport , il persistait dans l'intention de pénétrer dans cette province ; mais tous les Espagnols s'y opposèrent, lui représentant qu'il fallait au moins 400 hommes pour conquérir le pays que l'on avait \u, et que nous n'étions guère plus de 70 ♦ Voyant que tout le monde était contre lui, le général céda , plus sage en cela que bien des capitaines
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qui se sont perdus dans les Indes pour n'avoir voulu agir qu'à leur tête.
Il fit fabriquer un grand nombre de radeaux de roseaux , attachés avec des lianes , pour traverser la rivière et aller voir des villages qu'on lui avait dit se trouver sur l'autre rive. Le passage s'opéra en huit jours , quoique avec beaucoup de peine , car il n'y avait pas plus de douze nageurs qui passèrent tout le monde. Ils prenaient deux roseaux de la grosseur de la cuisse et les attachaient par un bout; les quatre personnes qui devaient traverser se plaçaient entre les deux roseaux , que l'on attachait ensuite par l'autre bout ; de sorte que ceux qui étaient de cette manière entre les deux roseaux ne pouvaient enfoncer, quoiqu'ils fussent dans une position très dangereuse : un nageur tirait cette machine par devant , un autre la poussait par derrière. Quand toute l'armée eut traversé de cette manière, le général donna Tordre de se mettre en marche. Comme on ne pouvait suivre la rive , parce qu'elle était taillée à pic , l'on gravit une colline , et après avoir traversé un désert pendant plusieurs jours , l'on redescendit de nouveau vers le fleuve. Deux chevaux des meilleurs de l'armée se tuèrent dans cette descente , ce qui nous fournit de la viande fraîche pendant plusieurs jours.
On découvrit sur une colonne, près d'une chaîne de montagnes, un village nommé Gurame. Les naturels nous ayant aperçus se mirent en défense et s'emparèrent du haut d'une montée par où nous
iVbt}em&re-Z>é0«m6re 1S53. ToMBiy. 15
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étions obligés de Das^r. L^ chexn^^ ii^i t^^sr^f^elle et parfaitement nu ; car les IndieE^ çin^t soii^ de les nettoyer pour se servir des galgs^ , <jui sont de gros rocbers cju'ils réunissent en haut, pour les fairç rouler sur Içs assaillants. Ces rççh^eics ^V^ tQjaJb^t^t ^ brisei]^t en plusieurs morceai^x 4jvii roulçfl,<i ^^ to^ côtés, ce qui est très.-dangereu;^. lie générai ^ja];i.t qu'il me pourrait passer du côté où Iç^ Indiei^ Vattendaient, dçnna ordre à quelques soldats de gra^xiç une autre colline et de faire un détou^r ppui; l^es pxe»,dre en queue. Ce plan lui réussit compléteni^ent ; car quand les Indiens virent le§ Espagnols et les chevaux au-dessus d'eux, ils se d.é]j»andèrei?,{; , et 1q& Espagnols pénétrèrent sans danger d^.s le vij|jta^ç> Le général se logea dans une grand^ maison qffx appartenait au cacique, et le reste de.rai:miç Sj'çt^r blii dans les maisons voisines. Le général dj9un4 9^. dre de ramasser des vivres , déclarant qjn'il, ^ouUiti pester plusieurs jours dans cet endroit et pa^qij^j; ^ pays. On envoya plusieurs expéditions pour t4cbi^ de les ramener; mais ils nous résistèrent, et nçus tui^rent plusieurs Anacoijias. C'est ainsi qu^ Ton. ao}^(^ç les Indiens chrétiens du service de l'armée. Lç général voyant cette obstijçiation des naturels , sç tint sur ses gardes , et défendit de sortir du camp sans sa permission. Chaque jour on voyait paraître uç, grand nombre d'Indiens sur les collines qui le dominaient ; ils jetaient de grands cris et nous faisaient des grimaces. Le général les faisait inyitçr par les interprètes à se rendre à lui ; mais ils répon-
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4aîfiiit qu'Ui npu« mangiraieut tous ; que It pays J#ar appartenait i qu'iU nd voulaient pas faire la pui^ » et que nous n'aviona qu'à nous en aller. Le g^Q^fal , voyant leur insolence, envoya contre eus l§s capitaines Yallejo et Juan de Frades, et leur or<<- 4pnna de ^'avancer de deux cotés différents. Il bm l^mr (i^^nna que des fantassins > car le pays ne per« mettait pa# àf se servir de chevaux , outre qu-il fallait aller de i^uit et que les fers manquaient.
Il§ surprirent un certain nombre de naturels quî 4taient campés dans les broussailles , et firent un grand nombre de prisonniers , parmi lesquels se trouvaient quelques chefs. On les conduisit au gén»i^al, qui> après leur avoir dit^ comme Ta ordonné Sa Maj^té, t<>ut ce qui pouvait les attirer à notre sainte foi catholique et à^ Tobéissance qu'ils lui doivent , VinfprniLa des pays situés plus avant. Ils lui en ei^ tèrent plusieurs « ajoutant qu'ils étaient en guerre avec les habitants et qu'ils se dévoraient réciproquement, et l'invitèrent à y aller. Le général leur fit dire par les interprètes qu'il ne venait pas pour les tuer ni pour rien prendre de ce qui leur appartenait , mais pour être leur ami ; qu'il venait au nom de Sa Majesté, qui était leur maître et le sien, pour leur faire connaître Dieu qui avait créé le ciel et les «toiles , la mer et les sables, et qui leur donnait tout •Çie dont ils avaient besoin. Il leur promit , s'ils vou«laient s'allier à lui , de se joindre à eux contre leurs ennemis; mais que s'ils n'y consentaient pas , il les tuerait jusqu'au dernier. Il les remit ensuite en
228 NOUVELLES AMMàLES
liberté , avec l'ordre d'aller dire tout cela à leurs caciques. Ils partirent et ne reparurent pas. Robledo fit alors partir Vallejo et Villacruz , qui , le lendemain, surprii'ent un village indien et firent un grand nombre de prisonniers parmi lesquels se trouvaient quelques-uns de ceux qui avaient été pris la première fois. Quand Robledo leur eut demandé pourquoi ils ne se soumettaient pas, ils répondirent que leur cacique était très-puissant , et qu'il ne voulait pas faire la paix avec les chrétiens ni eux non plus. Le capitaine les fit battre et les renvoya à leurs caciques. Le lendemain quelques Indiens se présentèrent volontairement et apportèreijit des vivres.
Le général voyant que les chevaux n'avaient plus de fers , ce qui ne permettait plus d'en tirer aucun service et rendait ainsi la conquête du pays impossible , car , après Dieu , la vie des Espagnols dépendait des chevaux , ordonna de construire une forge. Comme l'on manquait de tout ce dont on se sert en Espagne, voici comment on s'y prit : on cousit ensemble plusieurs brodequins, on plia ce cuir et on l'attacha entre deux planches pour faire im soufflet. On construisit un appareil avec les bancs sur lesquels s'asseyaient les Indiens ; l'on coupa deux arbres d'un bois très-tendre que l'on divisa en quatre morceaux ; on les évida et on les réunit ensuite pour former le canon du soufflet ; comme on n'avait rien pour les enduire , on les entoura d'une ficelle cirée très -serrée. On fit avec une marmite de cuivre le bout des canons qui devait entrer dans le feu.
DigitLzed by
Comme aucun de nous ne s'entendait à cette construction , nous pensions que le général se donnait une peine inutile ; mais quand la forge fut terminée , cela soufflait très -bien. Personne ne savait faire de clous; mais un fourbisseur nommé Barthélémy Hemandez, qui en avait vu faire, l'jentreprit et y réussit au grand avantage de toute l'armée . On fabriqua les clous et les fers avec des chaînes et des étriers en fer qu'avaient beaucoup d'Espagnols.
Quand cette opération fut terminée , Robledo laissa le comaudement du camp à Alvaro de Mendoza , et partit avec quarante hommes pour aller à la découverte. Il arriva d'abord dans une province nommée Hevejico par les naturels. Ceux-ci, ayant été avertis de l'arrivée des Espagnols, avaient abandonné leurs maisons et s'étaient réfugiés dans les bois. On les voyait par troupes sur les collines dansant et jouant du tambour, et poussant dé grands cris. En arrivant à une montagne qu'il fallait gravir , nous aperçûmes en haut les naturels qui se préparaient à s'opposer à notre passage. Le capitaine les fit engager par les interprètes à se soumettre. Un Indien descendit tout effrayé et s'approcha en tremblant du général, qui le rassura en lui disant qu'il ne venait pas pour leur faire du mal. L'Indien l'invita à venir les trouver au haut de la montagne; mais comme il conmiençait déjà à faire nuit, le général le remit au lendemain matin. Quand nous fumes arrivés en haut, quelques Indiens vinrent
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BOttB apporter des tivres et nous firent BïgAe à^Avnh-^ eer plus ayant > itpie leur cacique nous attendait et nous avait préparé beaucoup de vivred* Mais c'était la mort qu'il nous préparait si le général tië nbuft avait sauvés par sa prudence; car ilnoUS recontmàudi de nous armer et de marcher en bon ordre. L'indieh nous conduisit dans une vallée très -peuplée où siK mille Indiens arméâ nous attendaient rangés en bataille sur une colline , sans compter ceux qui couvraient celles du voisinage. Quand ils nous virent dans là vallée ils firent un tel bruit en criant et en battant du tambour, que personne lie put se défendre d'un peu de craitite. Le général s'avança à notre tête jusqu'à une petite plaine qui àe trouvait à mitète de la colline sur laquelle ils étaient rangés , ^t les fit inviter par les interprètes à vehir en aniié. Mais ils se moquaient dé nous , et deux des lenré , qui devaient être les plus vaillants, s'avançaient eii courant jusqu'à mi-chemin ; nous faisaient des grimaces et é'en retournaient. Le général voyant leur impudence et leur obstination , ordonna à un cavalier, nommé Pedro de Barrios ; de lancer tin cfaien sur eux pour leur faire peur. Barrios partit au galo^ par lin chemin où une chèvre aurait eu de la peihe à passer^ son cheval avait le poitrail couvert de grelots. Quand les Indieiis entendirent cfe bruit et aperçurent le cheval et ion cavalier, chose dont ils n'avaient nulle idéfe , ils ^'enfuirent comme si le dial^e les eihportàit, et les autres jJousJsaient de gradds cris. Gomme il ^ Svait an ipilieu du chemin un riKiier
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qùî it\A[ âènk fôls ïi Kaiilfeur d'iih homme , Éàrrios ne jJul pàss^ôr ^liis ^vàit. t'es tnaielis s'eii apercevlhl', vëhâteiil ^ur ce rSiclier ifaire ihillë singeries et, fMi%!éè BrâVe^. Le fcàVàliè'r iltpâliêntë àe ses bravades , ïlétacna le fchi'eh et le lèiir jeta. Cèi animal fut eà Ufa iïlièteiit â\i hàiit «du rochei-, saisie iin Indicé et le mit eii m(5l*cèkiix , ce ijui aoniia aux aiitres le temps, dé è'ëntuir. Les Indiens vôyàlil cela côtiiihfelàfc'èrent â è'àdBticit , et t dater àè ce moment ilà IrfeiiiBllieill fifet c^li'â entendre afcoyer un chien.
L»é g^û^éràl vit bien que ses exhorta tiôns ne servaient à nèn , et (Ju'ils ihédltaient quelque trâriis'ôri, cai* ils i'ihvitâlien ta passât ^âr une plâiiiê Irès-peuplée VJùi était en face de iïo'us. ïteureusemeiit qiië N.-9. Mi inspira de ii'en rien faire, car alicUn dé nbus ti'eh s'ei'ait reVeûii; Ifes Indiens avaient ji'répar<é JillisieUH feriibûscddeè daiis quelques ravins qlie noua étions obligés de traverser, et àvâiéiit dispose une quantité de rochers pour les faire r'oliier sur nbUs.
Lé général réàoliit de é^'arrêter , et canîpâ sur ïe boird d'un lac qui se trouvie dans cet eiidroit; il lïtorQta feiistiitfe avec sept ou niiit cavaliers siir la cbllirie bû étaient lés Indiens , et les fit inviter a là psadx pai* les itttetpréles. l'réiitè ou quarante nàturcljl s'a^prochèreht énfih tôtit effrayés de voir iios chevâiiît et nos barbfes, c^li'ils tatàiènt avec là niàiii potir s' assurer qu'elles ëtàieàt Véritables. Lé gênerai, àpi'èâ les âvbif ràSsuréfe de èoti hiledx, rêviiil âii caMj) , fel le teflafeitiàiii IIS ftdiênê rèpâi^iifent |>âr
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troupes sur les collines sans vouloir faire la paix » malgré les instances du général. Il envoya alors Pedro de Màtamoros et quelques soldats avec ordre de tâcher de faire des prisonniers. Il en surprit dans les bois quelques-uns qvCil amena à Robledo. Celui-ci leur ayant fait des représentations, ils répondirent qu'ils ne demandaient pas mieux ; mais que les seigneurs du pays le leur avaient défendu. Robledo en remit quelques-uns en liberté et distribua les autres à ceux qui en avaient besoin pour leur service. Il fit aussi élever une croix sur la colline qu'avaient occupée les Indiens ; il la franchit le lendemain et pénétra dans une autre vallée très-peuplée , mais dont les naturels s'étaient enfuis dans les montagnes. Ils avaient eu le temps d'emporter tout ce qu'ils possédaient , excepté leurs vivres ; mais il y avait assez de maïs et de haricots pour subsister pendant six mois. Le général s'établit dans quelques cabanes situées sur le penchant d'une colline , son intention étant de traverser la chaîne de montagnes qui la terminait et de visiter les provinces dont on lui avait parlé. Quand les Indiens nous virent engagés dans cette vallée , ils pensèrent que tout était fini et qu'ils n'avaient plus qu'à nous dévorer ; car ils savaient bien qu'on np pourrait franchir les montagnes avec les chevaux. Le général ayant en effet envoyé quelques Espagnols examiner la route , ils y trouvèrent un endroit trèsdangereux; il était couvert de racines, et quand on y mettait le pied , pensant marcher sur un ter-
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rain solide, Ton enfonçait jusqu'à mi-corps ; ces racines entrelacées s'élèvent à une assez grande hauteur et présentent l'apparence d'un terrain solide. Après être resté deux jours dans cet endroit, le général, voyant que le passage était impossible, résolut de revenir sur ses pas. Quelques Indiens se présentèrent sur la rive opposée d'un ravin qui était près du camp pour nous demander ce que nous venions chercher dans leur pays, et nous dire de nous en aller. Le général leur répondit que nous venions d'après l'ordre de Sa Majesté pour nous y fixer et y bâtir une ville. Ils nous demandèrent alors si c'était nous qui avions construit ces cabanes et planté ces arbres pour que notre roi en disposât, et ajoutèrent que si nous ne partions pas ils nous dévoreraient tous.
Quand ils nous virent reprendre la route par où nous étions venus , ils se mirent à pousser des cris de joie et à danser. Robledo leur fit dire alors que s'ils ne se rendaient pas , et ne rétablissaient pas la croix que nous avions plantée sur la colline , il leur ferait une guerre d'extermination. Le lendemain, à notre grand étonnement, elle était relevée sur la colline, que nous repassâmes sans aucun danger.
Nous rentrâmes dans la province de Currume, où nous avions laissé le camp. Robledo repartit bientôt à la tète de cinquante hommes avec l'intention de traverser la chaîne de montagnes qui dominait le camp , et d'examiner ce qu'il y avait de l'autre côté.
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n laissa ericore Tarmée s6us lé coiiiindhieDlëtik d'Alvâfb de Mendoza , (jiil feiit soin de faire botrië garflfe. Pcildâfat l'absence du général , qtii dura ^îiigt jbiih, les Indietis vojratit qu'il avait laissé pfeti de ihôiide, vehaieht jtturnelletïient nous insulter; et uh Inàtin, à l'atibe dû jour, (Jùelqûes Iiidiëiiâ s'approcHèreilfc du camp par le côté d'où ttoûs étioùs tehils dàb^ cette province , et fessayèrent d'y faiétti-e le Féu : d la roâde ne s'était pas trouvée dfe ce cBtë j^r'êclsémeilt dans ce moiiient là , ils hotiè ^àiiraieiit fait bien du mal ; car il n'y avait daiis le fcàih^ que vîtigtsept Espagnols , dbnt plusieurs étaient malades. Aussitôt que hous eûme^ dônhë l'alàrhié ; Meniîbàâ fit mtettrte tôiit le cahip soùs \eé atknés , ][5fefaèànt ijttS les Ihdiéns hoûs àttafjUeraieiit^eiit-étréati levei*dU soleil ; et, ayant fait attacher des grelots àli poitrail des bhfevàûit , il les fit 'eairacoler dàris le camp. Les Indiens entendant ce brlill , virent qu'ils élàlehtdééôiivertà él èe rètiirèrent. Il éstcéjrtàin qu'àiiciiii kni- Biàl ne fait ttieillfeure garde que le cheval. Quand il eét arrêté , ai uiite feuille d'arbrfe i-emiie et à'il éiliéM lé môindt-e Btuit , auèàltôt il dreàsfe tes orcilleà. Kovlé V'àvotts éprouvé ; et daiiS robs\:^urlté ; qti^ttd oû ilB petit tien distihgùer deVatat soi , ce qu'on ^eut faite de mieux c'est d'avoir les yeux fixés sur les di^Èfflfeè de soû chevàL
Pendant qUé Rôbledô ét«t dïiiiis là pto^iitibé a*Ifôtejïco , lefs Espagnols qui étâiéttt t^àtéS att 'èMp sous le e^ttîmatidement d' Alv^o de Mfeii^ôèà W&mèhbèf^tlt k timq^k^ AèH^^^\ M(H$âdèà eiï)r«^
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quelques soldats le long du gtëitid fléilVè pôill- Vdir s'ils n'en trouteraient pas, Ils rericoîitrèrent sur Ûhé colline une bande d'Indleiis qui leà àltà^uâ Vigoureusement et les blessa presque tous ; tnais ils firleiit aussi beaucoup de mal aux naturels j cài* ils avaleiili: deux arquebuses qui leur firent tattt de péuir, que dails les combats qu'ils nous livrèrfeht par la suite ilé se jetaient tous par terre dès qu'un des notices les coucbait en joue , quand cela aurait été avfec Ùhé épée. Aussitôt que l'on avait tiré, Ils se mettaient comme des chiens de cbasse à chercher laill&bilé, et étaient tout stupéfaits en troyatilt ce qu'on feùr atiaik lancé.
Nos Ësjlagnols fiiiirent cependant ^ar les mettre en fuite et trouvèrent des vi\res qu'ils âppô^tèt'èht au catop. Dans cette expédition, un Espagnol rottla dans un précipice et se brisa eil morce'àtii. Le ^t^cipice était si profond qu'on ne put jà^^ià réussir h en tirer le cadavre , quoiqu'on pût tréè-bi\eii le vdiir. Le pays est si coupé et si escarpé , )fJù'on îié dbît marcher qu'avec la plus grande précaution, d'iaiitâlii plus que c6 sont des montagnes pelées et très-glià^ santés.
Après que notre générai, en partant de la pi^ôvihcc de Currume ^ eut traversé la chaîne de montagnes qui dominait le camp, il entra dans la province dfe Penco. Ce pays est bon; mais commué ^nx deCtit*rume les avaient Avertis de la manière dont Ifes îESipagnols les avaient traités , ik avaiie^t touà ^è ta
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Parruto , de Guarami et autres , situées dans les environs. Il y entra sans coup férir , car les Indiens ne l'attendaient pas. H traversa de nouveau les montagnes par une route qui n'avait jamais été pratiquée , et tomba sur les amas de racines dont j'ai parlé et où il pensa perdre tous ses chevaux , qui s'y enfonçaient tellement qu'il fallut leur ouvrir un chemin pendant l'espace de plus de huit lieues. Après avoir perdu quelques jours , on parvint à en tirer les chevaux , à l'exception d'un seul qui tomha dans un précipice et fut mis en pièces , ce qui fut une grande perte pour l'armée , car dans ces circonstances on estime plus la vie d'un cheval que celle de six Espagnols. Ils parvinrent ainsi à la seconde vallée de la province d'Hevejico où le général avait son camp lorsqu'il envoya pour la première fois reconnaître l'endroit où étaient les racines. Quand les naturels eurent aperçu les Espagnols , ils se réunirent en troupes et vinrent au-devant d'eux en sonnant de la trompette et en les menaçant de les dévorer tous. La nuit se passa ainsi. Le lendemain, Robledo envoya le capitaine Vallejo et Antonio Pimentel pour les attaquer au point du jour avec quelques fantassins. Ils en tuèrent un grand nombre , mais il y eut quelques Espagnols de blessés ; et ceux-ci, voyant que le jour venait, rentrèrent au camp. Le lendemain le général se mit en marche après avoir envoyé quelques soldats s'emparer des hauteurs qui dominaient certains passages qu'il était obligé de traverser. Il campa le lendemain dans une
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plaine auprès des montagnes , en face de la colline delà croix, qui était couverte de plus de 20,000 Indiens rangés en bataille, et qui avaient préparé une quantité de galgas dans tous les endroits où les nôtres devaient passer. Ils tinrent ainsi Robledo assiégé pendant trois jours. Il n'y avait qu'un seul endroit par où Ton pût faire passer les chevaux ; et quoique lors de la première expédition on l'eût aplani à la pioche , il était plus difficile qu'on ne peut dire. Les Indiens avaient préparé en haut de gros rochers pour les faire rouler sur nous, et ni hommes, ni cheval , ni chien n'aurait pu leur échapper. Le général, comme un homme prudent, attendit pour voir le parti que prendraient les Indiens. Au bout de deux jours ils arrivèrent par bandes de tous les côtés. Les nôtres marchèrent contre eux , les repoussèrent et firent prisonniers quelques Gandules qui furent exécutés. Quand les Indiens eurent ainsi essayé nos forces et éprouvé qu'ils ne pouvaient rien contre nous, un de leurs caciques s'avança vers nous et nous demanda ce que nous faisions là, et pourquoi nous ne nous en allions pas? Le générât lui répondit qu'il ne comptait pas s'en aller de sitôt, et qu'auparavant il avait l'intention de consommer tous leurs vivres puisqu'ils voulaient la guerre. Robledo , voyant cependant que les Indiens persistaient dans leur obstination et que leur nombre augmentait tous les jours , de sorte que sa position commençait à devenir dangereuse , fit prendre les armes à toute sa troupe , et partit lui-même à pied ,
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(limpp^ Iieur^ ^v^nt Iç jour, avec quelques scddats gour fprmer F^yant-gard^. Il rficonnut ua passage qui ^tait gardé par les Indiens , «t en fit ouvrir un ^tV(i pour ppuyoir, eu cas d'alerte, faire attaquer les {^dieus en queue par quelques cavaliers. Il corn- )[r^ï\çs^ ensuite à gravir la colline ayant que le jour par^t. Dès queles Indiens le virent en haut ils pri- Texi\ tous la fuite , p^psant qu'il était suivi de tous le) {espagnols , tandis qu'il n'en avait que douce avec lui. On a vu bien soii^vent ^a^ns ce pays une fÎpuljB innombrable d'Indiens prendre la fuite devant quelques ^fl^ps^gnols ; et cela grâces à Dieu , car si le^ Indiens se défendaiei^^t toute TEspagne ne suffirajit p2)a pouy les vaincre.
Qi^f[ il sp yi|; miiitrp df s hauteurs, il envoya au rç§|:e de sa troupe l'ordre de le rejoindre. U alla camper çptte nuit-là à l'eptrée de la province d'Hevejjço, ej; envoya de là l'ordre à D. Alvaro de Mendoza fie \e,pirse réunir à liii avec le reste de l'armée, pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire. Quand les messagers arrivèrent dans la province de Curume, ils ^iQus trouvèrent dans l'affliction , car il y avait longtemps que le général était parti et nous ne sa- . vipn^ ce qu'il étai^ devenu. Nous pous mimes en rpute suf-le-chîuftp ppur la province d'Hevejico, où ppj|i§ arrivantes en trq^ç jours. Pendant cette marche, le m^ijUeur cl^eyal qu'il y eut dans l'armée tomba dans un précipice et se tua.
Quand tp^te l'arpiée fut réunie, le général raaf eijal)|a le§ geft|;il^fçiî^es et les personne» coa«idé-
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l^e v^U^ ^^s cet ^ndro^^ qui éUjit t^ÂI' poQV^aable pp^f çplsL ; qu^ cela aç pouyait ouir^ aux aaturda ^t qUfl Tqi^ P^ poi^rrait trouver ua^ position plus favpr^^l^; qv^e lep Indiens perdraient toute leur éf^Pf gic quai^4 il3 verraient qu'i} tenait «a parole et fpi^strui^it un^ ville , et qu'ils ^mbrsis$Qr^i^at la y^r^tal^le f^ligion. T^H^ le wo^^e ayant 4pprpu¥é tpette prppp^ition, l^ général chargea }'enâeig|iç Gerpnfmq |^uis Texelo de réunir toup le§ vivrez qu'il pourrait trouver 4aU9 }a province avan); qu0 les naturel$ u^ }^$ racolassent, afin d'assurer f^insi la subuistance des Espagnols. Texelp ^ fendit d'abord daiîs ui^e yallé^ située prè^ de T^ndroit où Top vpuiait fp^^troire 1^ ville ; mais pendant qu'il s'occupait 4e sa poinii^iç^ion , il yit: arriver plusieurs troupes 41ndieff|^ qui vjenaient 4^ ^ prqyiqce d'Ituanco a^i ^ecpmr^ de celle d'Hevejico. J-^s I^d^ens J^'IU^^qgo ^'étaieQt moquée 4^s habi^nts de cette dernière proyinpe, |epr jreprpphant 4^ ne pas avoir tuç ou cbaaaé Ipf nouveaux vepfis ; ajoutant qu'ils §'en chargeaient p^fsqu'ils n'étaient pas capables 4^ le fc^ire. Au mp- ^^^\o^x f)^ piff ureJ^t au haut d'une cpUiue pr^s 4^ 4'jefi4rpit pff les Pspagnpls r^sseinblaient de? vivrez, i|e hazard .yop.lut qu' Alvarp de Men4pza, qu^ l^ g4iQi^ral avait "pffvpyé yoir pe qui .se p«^^ait, y arrivât ;suus^ j^vpp quelques cavaliers. Voyant 1^ quijntité ^^|)^4^.en^ qui arf iyaient , il se ^âta 4^ prendpç les £^1^9^^. PefPfH?»^p Tp^elo et Martiu 4e Bocaftegra s^^îyiÇfBfll|: spn ^xeppje , et jlç ^ç dipgireut avec leuri? ,
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chevaux du côté des Indiens ; mais comme ils étaient six mille et que le haut de la colline offrait peu d'espace , on ne pouvait les charger parce qu'ils arrêtaient les chevaux avec les mains. Cependant la crainte que leur inspiraient les chevaux, qu'Us n'avaient jamais vus, et quelques coups de lances, parvinrent à les mettre en fuite. Un grand nomhre se laissèrent rouler du haut des rochers. Ces Indiens furent si honteux de n'avoir pu tenir la parole qu'ils avaient donnée à ceux d'Hevejico , qu'ils ne reparurent jamais. Les trois gentilshommes se distinguèrent ce jour-là, surtout le capitaine Mendoza qui tua plus de vingt Indiens.
On réunit une grande quantité de vivres en peu de jours. Le général voyant qu'il y en avait assez pour pouvoir attendre la récolte , ordonna que l'on n'en prît plus, afin qu'il en restât aussi pour les naturels. Le 21 novembre 15^1, il fonda au nom de S- M. et du gouverneur Venalcazar une ville qu'il nomma Antioquia. Il nomma alcades Alvaro et Diego de Mendoza, et regidors le capitaine Vallejo, Juan de Buste , Francisco de Avendano et Francisco Ferez Zemhrano , et d'autres personnes honorables. Tout cela se fit avec la solennité convenable. Quand les emplacements pour construire et les terres arables eurent été partagées aux habitants, le général voyant que les naturels tenaient toujours la campagne et ne voulaient pas se soumettre , quoique depuis deux ans il ne cessât de les y inviter, et qu'ils venaient l'insulter jusque dans la ville , il craignit qu'il n'en
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résultât quelque désastre. Il envoya donc le capitaine Vallejo avec quarante hommes contre des Indiens qui étaient réunis dans un village nonmié de las Guamas. Ce village était situé de l'autre côté de la colline de la Croix. Vallejo partit à la tombée de la nuit, qui était obscure et pluvieuse. Comme Ton était à la fin de novembre, le froid devint si fort vers minuit qu ils ne savaient comment faire pour ne pas geler ; ils n'eurent pour ressource que de marcher sans s'arrêter. Comme ils approchaient du village , ils furent aperçus en gravissant une colline par des Indiens que l'on avait placés en sentinelle. Ils gagnèrent le village en poussant de grands cris. Les Espagnols voyant qu'ils étaient découverts, doublèrent le pas et arrivèrent presque en même temps qu'eux. La nuit était très-obscure , car il y avait encore deux heures jusqu'au lever du soleil. Les naturels sortaient de leurs cabanes avec des flambeaux de paille allumés , ce qui fut très-utile aux nôtres pour se diriger ; mais ils ne purent arriver assez à temps pour les empêcher d'enlever la plus grande partie de ce qu'il y avait dans leurs maisons. Us firent d'abord partir les femmes et les enfants chargés de leurs effets , et formèrent l'arrière garde avec leurs flambeaux allumés à la main, et leurs armes. Les Espagnols les chargèrent comme des lions ; les Indiens montrèrent la même valeur, et la mêlée devint effroyable, car les Indiens étaient très - nombreux : mais , avec l'aide de Dieu , les Esps^gnols les mirent en déroute après en avoir massacré un grandi nombre. JYovmbré-Déeembre 1853. Tome it. 16
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lU tuèrmi dune o^tte ooeasian aft cad^ftte Hommé QazaYurruco. U était déjà grand jour quand led Itt^ 4iens se retirèrent et que les Eipagnols purent entrer dans les maisons. Ils y troutèrent beaucoup d'or et d'étofiea de coton , et firent Un grand nombtt de priaoQniërs.
Après avoir longtemps pcmrsoivi les Indiens en gravissant une montagne, les Espagnols prenaient un peu de repos quand ils aperçurent une multitude d'Lidiens qui s'ayançaient contre eux. Le capitaine Valiejo, voyant qu'il faisait déjà grand jour, qu'il n'avait pas de chevaux, et qu'il avait un mauvais pas à traverser, craignit qu'il n'arrivât quelque désaatt^ s'il attendait les Indiens. H commença donc sa retraite ; mais il n'était pas encore en bas de la colline que les Indiens , qui étaient déjà en haut, commeneèrent à faire rouler des rochers sur les Eispagnols et à leur lancer av«c des fVondes des pierres qui blessèrent quelques Seldcits. Il y a^ait au bas de la colline une rivière qu'ails n'avaient pu traverser qu'en nagesmt et en s'aident de pièces de bkHs^ mais au retour ils avaient tant de hâte d'^échap^ per à la grêle de pierres qu'on lançait sur eux, que , S£ms s'attendre les uns les autres, ils la travet^ sèrent avec autant de fecilité que s'il n'y en avait pAS eu» Ils s'ea serai^it cependant mal tirés, si le général de s'était mis en marchele malin avec qudf'^ qu«s cavaliers pour protéger leur retraite. Quand on lui eut présenté les prisonniers y il leur demanda pourquoi ils n'avaient pas accepté la paix qu'il tettf
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aTâit fait offrir tant de foia. Vous davea savoir, leur dit*»il , que loin de vous faire du mal , je tous donne diverses choses que vous estimes beaucoup ; pourquoi m'obligez-vous il vous tuer , pourquoi allexvous courir dans les bois , exposés au froid et à la pluie au lieu de rester tranquillement dans vos mai» sons ? Si Ton vous a fait du mal , c'est parce que vous êtes des coquins qui n^avei pas voulu recon^ naitre Taiitorité de Sa Majesté, comme je vousTai fait dire si souvent. Les Indiens lui répondirent qu'ils ne demandaient que la paix , mais qu'ils sauvaient que des hommes semblables à nous avaient passé par les provinces de Nori ^ de Y urutica et de Guaca , et qu'ils avaient massacré les caoiquca et les Indiens qui les avaient reçus en amis; ile avaient craint qu'on leur en fît autant. Us voulaient parier de deux expéditions qui étaient parties de Garthagène, l'une sous la conduite du licencié Va*^ ddlo, l'autre sQUsles ordres de Juan Gracimo, et qui avaient traversé ce pays* Gomme ils n'avaient pas l'intention de faire d'établissement, ils avaient tout pillé et tout ravagé sur leur passage; ce qui nous fut si nuisible dans la province d'Hevejico , et qui a été la cause de l'insoumission des natureh. Votre Majesté devrait ordonner, sous des peines sévères , de fonder des étaUissements dans toutes les colonies que l'on découvrira , quand cela sera praticable. Gar beaucoup de capitaines qui n ont pas cette in* tention détruisent et saccagent tous leç pays qu'ils traversent 9 et dans ce paya la nouvelle des bons ou
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des mauvais traitements se répand très -promptement parmi les naturels et dans une grande étendue de pays. Le capitaine Robledo ne s'est pas conduit ainsi ; il a trouvé , au contraire , une grande quantité de pays ravagés parles guerres que les naturels se font entre eux , et il les a rétablis et pacifiés, n est un de ceux qui ont découvert , conquis et colonisé ce pays de la manière la plus régulière ; car, en deux ans de temps , il a fondé trois villes et pacifié les provinces où elles se trouvent, et il en a découvert beaucoup d'autres très-riches où Ton peut aussi fonder des villes, le tout à ses frais, sans aucun aide de la part de Sa Majesté ni de personne; il a dépensé à cela plus de cent mille pesos d'or. Il n'a pas agi comme le font souvent les capitaines dans les Indes , qui , lorsqu'ils ont découvert une province , commencent par en tirer toute la substance avant de la distribuer aux malheureux conquérants, ce que souvent ils ne font même pas ; car il y a dans ce pays des gens qui ont servi Votre Majesté pendant dix ou douze ans et ne possèdent pas un Indien, tandis que l'on donne les meilleures commanderies à un chapeton qui arrive d'Espagne. On sait malheureusement que Votre Majesté et son conseil sont trop loin pour qu'on puisse aller se plaindre. Quand notre général eut appris la raison qui empêchait les Indiens de venir se soumettre , il les assura de nouveau qu'ils n'avaient rien à craindre , et les remit en liberté avec leurs femmes , ce qui commença à les tranquilliser. Quelques Indiens vin-
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rent alors se présenter volontairement. Quoique ce fût plutôt par le désir de voir ce <juè nous faisions que par celui d'une paix sincère, le général les laissa aller et venir librement sans permettre qu' on leur fît le moindre mal. Il ordonna aussi que Ton fît une procession en l'honneur de Notre-Dame, et fit dire la messe sur la colline où nous avions planté une croix lors de notre entrée dans cette province , et que Notre-Seigneur avait conservée par un véritable miracle. Car pendant que tous les Indiens de la province étaient soulevés , ils n'avaient pas osé y toucher, quoique ce soit leur habitude de brûler et de détruire tout ce qu'ont fait les Espagnols ; ils brûlent même leurs propres maisons quand les Espagnols y ont logé une ou deux nuits, et ne se plaignent pas de la peine qu'ils ont à les reconstruire , pour tirer de nous cette vengeance, à côté de l'ancienne. On planta une nouvelle croix très-bien travaillée à côté de V ancienne. Cette journée fut un jour de fête, et le général nous donna un repas de tout ce qu'dn put trouver de meilleur. Les bons morceaux ne manquèrent pas, quoique ron fût dans un pays nouveau (1).
Robledo voyant que la province de Pequi, laquelle touche à celle d'Hevejico, ne voulait pas se soumettre quoiqu'il l'en eût fait sommer plusieurs fois, envoya contre elle Antonio Pimentel avec trente et quelques soldats, n partit vers le soir et y entra avant le jour; il n'étaitpas très-rassuré, caria population de laprovince était nombreuse et l'entrée fort escarpée; grâce (1) G« qui est en iulique est barré dans le manuscrit.
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à Dieu, néasïm^imf il y pénétra sans être aperçu^ Qg surprireat quelques ludiens dans leurs cabanes, mail ceux-*cioommencèreutàjeter de si grands cris, qu'Us alarmèrent toute la contrée. Les Indiens se réunirent en troupes et attaquèrent les Espagnols qui leur tuèrent beaucoup de monde. Quelques-uns des gens de Pimentel furent aussi blessés; mais un cbien nommé Turc qu'ils avaient avec eux efiraya tellement les Indiens , qu'ils prirent la fuite ; il en avait décbiré cinq ou six en un instant. Ce chien et quelques autres que nous avions avec nous nous ont été très^utileSy car Je pays est si coupé et si escarpé que Ton ne peut se servir de chevaux. Les Indiens les craignaient teUement que , quand ils venaient à la ville f ils criaient de loin à l'interprète de faire attacher les chiens. Ces animaux sont si intelligents que , quand ils rencontrent un Indien seul , ils connaissent à l'instant s'il est ami ou ennemi ; dans le premier cas, ils ne lui font pas le moindre mal, naiais dans le second, U est impossible de les retenir. Les habitants de Pequi , voyant qu'ils ne pouvaient résister aux Espagnols , se retirèrent pour aller chercher des renforts. Les nôtres ne les poursuivirent pas et se replièrent sur l'armée , car, aux cris qu'a^ vait jetés la première troupe, ils avivaient par bandes de tous les cotés ; mais s'étant aperçus pendant Ja retraite qu'il manquait un Espagnol , ils revinrent sur leurs pas pour le chercher. Us le trouvèrent dafts un ruisseau la tête fracassée ; il avait glissé du haut d'un rocher trèç-élevé et était tombé dans
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cH «djifûlL Os VtmporièreAt de lear miftnx énAê un luffitac et reviarent joindre quel<]tiies cavaliers qui 1» attendaient pour protéger leur retraite. Q«Lan4 las |j|^eii$ d'Herejico apprirent le md qtue les Espe;giiols araient fait à ceux de Pequi, ila s'en réjouU rent i^eaucDup^ car c'étaient leiiri ennemi« , et cela leur inspira dp meilleures dispositions en^rers nous. Dieu Teuille qu'ils les conservent i
Il y allait déjà wa an que Rcddedo avait quitté les villes de Gartba^ et de Santa^Anna. Voyant qu'il ne recevait aucune nouvelle du gouverneur et Kjpsm tout le pajs était tranquille^ il résolut d'y retour'* ner } car il y avait laissé sa maison et ses iiiens , et devrait rendre compte de son voya^ au gouverneur. D fit part de son dessein et deoMoada au eonseil de la nouvelle ville trente Espagnols pour l'ae* con^pagner» Xe conseil lut très-embarrassé , car il n'y avait en tout que soisante-diai-iMuf Esps^noiss^ e4 s'il en élait parti trente^ il n'y avait pas espéracice que le reste put se «outenir^ lis lui demandèrentdonc» pi^^qu'il v<aulait se rendns à Garliiai^) de «le pas prendre la route par laquelle il était venu, msâs de «13 dàtij^r aur CariJiagéBe ^ar ntUe «fo^avait «uivie le licei^cié YadUlo qni avait été retrouvé par jo&istx «|ui pareo9ira4ent le pays pour l'eKaniner , et qui ne passait paé àpkus de irenie limies d^lavitte. 8s lui dirent qyi'ils lui donaetvient dauee Ë^gnsis pour l'accompagner» oe qm était Imixi sioffisaiit , pui«q«te 4aut le jpays qif'avait pnrcfmm V^dSo était défiett; wie fw atfimé à fistÂa^èiïè, il liii«enét fiMsIfedfe
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se rendre à Panama par Nombre deDios et Gardiago* H pouTait donc profiter de cette occasion pour rendre compte à Taudience de ce qu'il avait fait. Robledone pouvant faire autrement, accepta cette proposition, laissant pour son lieutenant Talcade Alvaro de Mendoza, et emmenant avec lui cinq cavaliers et sept fantassins ; trente autres raccompagnèrent jusqu'à la province de Guaca.
Eln sortant d'Antioquia , il entra d'abord dans la province de Currume. Il fit inviter le cacique à se présenter devant lui ; et comme il ne paraissait pas, il envoya à la découverte quelques Espagnols qui lui ramenèrent plusieurs prisonniers, parmi lesquels était un chef principal. Robledo les harangua longuement, leur expliquant la différence qu'il y avait entre la paix et la guerre , et les renvoya dans leurs maisons n traversa ensuite la chaîne de .montagnes et entra dans la province de Penco, dont les naturels , avertis de notre arrivée et de la manière dont nous avions châtié les provinces voisines , avaient tous pris la fuite. On leur fit cependant quelques prisonniers* Nous allâmes au village de Gunquiva, où nous courûmes un grand danger en traversant des ponts de liane et des montagnes couvertes de broussailles. Nous entrâmes ensuite dans la vallée de Novi qui fait partie de la province de Guaca. C'était autrefois une des meilleures de la contrée , mais elle a été brûlée et détruite par des expéditions venues de Carthagène. C'était pitié de voir les plantations, les vergers , les cabanes et les bassins creusés de main
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d^hommes entièrement détruits. Il y a de cette vallée à Antioquia trente lieues d'un terrain très-difficOe et très-coupé , et il faut traverser une chaîne de montagnes très-escarpées. Cette province est arrosée par une rivière nommée Rio de Léon , qui est très-dangereuse. Comme il fallait absolument la traverser, et qae nous manquions de tout ce qui est nécessaire pour faire des radeaux, nous la passâmes à la nage ainsi que les chevaux. Nous nous arrêtâmes pendant quelques jours pour ramasser des vivres et pour voir si les Indiens viendraient en amis ; car le général les avait fait appeler. Ils vinrent en effet , et il les reçut très-bien et les invita à être sans crainte et à rester dans leurs maisons, les assurant qu'il n'avait pas l'intention de leur faire le moindre mal, mais qu'il les traiterait comme ses frères et ses amis. Us répondirent qu'ils ne demandaient pas mieux ; mais que d'autres chrétiens , qui avaient traversé leur pays , leur avaient dit la même chose et que loin de leur tenir parole ils avaient tué tous les Indiens et entre autres un chef nommé Notivara. On n'avait-, disaient-ils, qu'à regarder tous les endroits où il y avait eu autrefois des villages et où il ne restait plus rien. Certainement ces deux Indiens avaient raison, et leur discours excitait la compassion. Le général leur dit que tous les chrétiens qui étaient venus autrefois dans leur pays étaient des scélérats ; mais qu'ils étaient tous morts , et qu'il n'y avait plus rien à en redouter. Cette assurance, et quelques présents qu'il leur
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doona en les renvoyant d^ns leurs maisons, les ^\^ firent complètement, et ils lui promirent dWler kha ville des cl^rétiens pour les visiter. Dans cet endroit^ Robledo renvoya à Antioquia Antonio Pimenta çt les autres Espagnols qui l'avaient accompagné, et ne garda que les douiie hommes qu'on lui avait ac-» cordés. Le général, voyant notre petit nombre, noi4S ordonna de marcher toujours réunis et de garder w milieu de nous les Indiens qui portaient nos vivres. Nous continuâmes notre marche dans cet ordre, et nous passâmes la première nuit sur la limite de cette province à l'entrée d'une forêt. En deux jours nous arrivâmes au pied des montagnes d^Ahive , où nous éprouvâmes de grandes fatigues; car, comme il j avait six ans que personne n'avait passé par là , il n'y avait plus de routes, et les lianes nous barraient le passagje. Après avoir suivi quelque temps le cours d'un ruisseau qui descend des montagnes , nous pei?dîmes notre chemin en prenant unis colline pour l'autre, et nous marchâmes trois jours dans cette di^ rection. Au bout de ce temps nous vîmes que nous nous étions trompés , parce qu'au lieu de marcher vers l'occident, nous nous dirigions du côté du nord. Nous fûmes obligés de revenir sur nos p^s, ce que nous exécutâmes avec beaucoup de difficulté à cause d'une descente très-périlleuse pour les die^ vaux. Nous cherchâmes le chemin avec beaucoup de soin, et , grâce à Dieu , il fut retrouvé par un nègre qui parlait T espagnol et que pou^ avions pris avec nous pour ppus^ servir d^ gui4^, ^«piq^'il y
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eût bien lopg-temps qu'il avait passé par là< Nou» retrouvâmes la colline qu'il fallait franchir et noua sortîmes heureusement des montagnes) les vivres commençaient à nous manquer et nous ne trouvions rien, pas même des herbes mangeables. Nous perdin^ies de nouveau notre chemin en traversant les montagnes, et nous errâmes pendant plusieurs jours sans savoir où nous allions ; nous étions dans une forêt si épaisse qu'on ne voyait que le ciel et les arbres. Nous étions obligés de nous ouvrir un chemin , car les broussailles étaient si serrées qu'il était impossible de passer. Pendant que nous errions ainsi à l'aventure, nous entendîmes le bruit d'une rivière. Nous courûmes de ce côté et nous recon* nûmes le Rio de Léon , qui prend sa source dans les montagnes qui dominent la ville d'Antioquia » traverse les montagnes d'Abive et se jette dans la ri-vière du Darien, qui a son embouchure dans lamef du Nord. Le Rio de Léon est une rivière très-consi* dérable , et nous remerciâmes le ciel quand nous Teûmes reconnu. Gomme nous manquions de vivres, l'on proposa de tuer les chevaux et d'en faire fumer la chair au moyen d'une espèce de gril en bambous que l'on place au-dessus d'un grand feu ; la viande ainsi préparée se conserve fort longtemps. On proposa aussi de construire des radeaux pour descendre le fleuve ; le courant nous c(mduirait na^ turellement à la mer , et il valait mieux nous expo* ser aux dangers de cette navigation que de courir le risque de mourir de faim au milieu de^ forêts» ou
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d'être dévoFes par les bétes sauvages . Mais le général , nous voyant si peu nombreux , pensa qii'en descendant le fleuve nous serions certainement massacrés par les Indiens si nous en rencontrions , car ceux de ce pays ont des flècbes empoisonnées. Voyant cependant que pendant toute cette discussion les vivres diminuaient, et que s'il arrivait un malbeur en descendant le fleuve on en rejetterait la faute sur lui, il se décida à se diriger par terre du côté du coucbant, pensant que tant que nos cbevaux dureraient nous ne manquerions pas de vivres, et que Dieu ne nous abandonnerait pas. Nous marcbâmes donc pendant longtemps, sans chemin tracé , rencontrant des rivières que nous ne pouvions traverser, ou des marais où nous enfoncions , et partout obligés de nous ouvrir un chemin. Nous n'avions plus d'instruments tranchants , nos épées et nos machets étaient brisés. Nous étions si accoutumés à souffrir, la faim que nous redoutions de rencontrer des Indiens qui auraient eu bon marché de nous, car nous n'avions plus d'armes. Mais la famine finit cependant par devenir si grande que nous désirions par-dessus tout en rencontrer. Nous les aurions attaqués, quand nous eussions dû le faire avec les dents. Le général voyant notre misère , et que tous les Indiens de charge , ainsi que la plupart des Espagnols, étaient très-affaiblis , donna ordre de tuer un cheval, ce qui nous fut d'un grand secours. Nous trouvâmes sa chair si bonne que nous pensions n'avoir jamais rien mangé de meilleur, tant la faim l'assaisonnait , quoique nous fussions obligés
Digi
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de la manger sans pain et sans maïs, parce qu'il n'y en avait pas. Quelques-uns en mangèrent une si grande quantité qu'elle leur donna une diarrhée très-dangereuse. Tant que cette provision dura, nous marchâmes en toute hlte. Un jour, au cou^ cher du soleil, le général ordonna au capitaine Vallejo d'aller examiner des terres que l'on apercevait à quelque distance et qui paraissaient avoir été autrefois cultivées. ïln remontant un ruisseau qui coulait dans cet endroit, il crut en effet, au bout d'une lieue , trouver des traces de culture , et en remuant l'herbe avec un bâton, il trouva trois grosses gousses d'agi, que l'on nomme en Espagne poivre d'Inde. Elles étaient encore fratches , et dès qu'il les eut aperçues il nous appela à grands cris pour nous les faire voir. Nous fûmes aussi joyeux de cette découverte que si nous eussions trouvé le plus grand trésor du monde ; car elle nous annonçait que nous étions près d'un village. Le capitaine s'étantun peu éloigné de nous, entendit le cri des perroquets; il se dirigea seul de ce côté et trouva un champ de maïs mûr, où il y en avait plus de cent fanègues. Il revint vers nous avec une joie impossible à décrire. La nôtre ne fut pas moins grande, car les palmuhas et les autres herbes dont nous étions forcés de nous nourrir ne soutenaient pas nos forces, et nous avaient rempli la bouche de plaies et d'ulcères pour en avoir mangé sans les connaître. La joie nous coupait la parole. Après avoir remercié le Seigneur de la grâce signalée qu'il nous avait faite, nous restâmes quatre
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jours dan» 4wt «idroit pour nous refaire mi mangeant du maïs r6ti, faute d'avoir ce qui était nécessaire pour le moudre et en faire du pain. Malgré cela il nous parut aussi bon cpie les raisins secs d'Utrera que Ton mange à Séville. Nous en prîmes la quantité nécessaire pour suivre notre route» et pendant tout le temps que nous fumes dans cet endroit les Indiens ne nous aperçurent pas» ce qui est très-eiitraordinaire ; car nous découvrîmes leurs maisons où étaient encore tous leurs meubles. Sans cela nous aurions été dans un grand danger, car les Indiens de ce pays sont très-belliqiifiux et très-habiles à tirer de rare. Après nous être abon» damment pourvus de vivres, nous nous remîmes en p^arche» et au bout de quelques jours nous trouvâmes d'anciennes marques qui avaient été faites par des Indiens venus de Garthagène. Voyant que noos étions dans la bonne route , nous la suivîmes pen*dant dix ou douze jours, nous égarant cependant quelquefois. Nous traversâmes sans être aperçus, mais Qon sans crainte, la province de Gerracuna qui était autrefois très-peuplée, et est maintenant couverte de forêts. Le général nous ordonna de prendre Içs plus grandes précautions , car les Indiens de œ pays sont très-perses et ont des flèches dont le poison tue dans les vingt-quatre heures. Nous arri vannes ainsi sur les bords de la rivière de lasGuamas, où nous trouvâmes un feu allumé ; mais il n'y avait personne auprès* Nogs n'étions cependant pas sans craintes » i^ar il qc nous restait que deux épées pciiur
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xloUft tous, ^ ausêi parée queleê Intlienfi àt et |>ay8, qui edt trè«-4;ncaissé, avaient êoUTcnt fait beaucoup de mal aux Ëspftgnola. Il« se plaçaient au haut du i*i-vage pour leur lancer des flèches, et en avaient ainsi tué un grand nombre. Le général ordonna au capi-» taineVâllêjo, à Alonso de Villacreus etàFrancisco del Cuellar, de pénétrer dans les broussailles et de gar^ der les hauteurs , tandis qu'il s'avançait aviec le reste de «;on monde le long de k plage. Mais pendant toute cette route, nous n'aperçûmes aucune trate «d'Indiens , ce que nous ne savons à quoi attribuer. Ayant quitté le bord de cette rivière , nouë trayer^ :sâtiies un« forêt de bambous , et nous trouvâmes HB autre rtiiâ$eau« Après avoir sui\i son cours pen« dant efitircu une demi «lieue, nous rencontrâmes un Indieti occupé à pécher, que nous amenâmes au général. Comme il ne parlait pas la même lan^ gue que ceux du pays d'où nous Tenions , tout ce «qu^on put comprendre fut le mot Saint-Sébastien •qm'il répétait en nous montrant le Coté oà se trouve cetfee ville de chrétiens qui n'est qu'à quinze ou seise lieues de là. Cette nouvelle nous combla de joie. Le jçénéral donna quelques étoffes et quelques bâgfttelleâ à l'Indien qui en fut très^-satisfait, et l'envoya 'dire aux caeiques de venir le trouver et de nous apporler des vivre^s dont nous avions grand besoin», car 'om.x que novL» avions emportés étaient épuisés» Uli^ «Sbeii en nou« quiftiant prit son arc et ses fléchée qu'il aw^it tntehéa s&cig un palmier^ ainsi que son poison ^ était «ocvelo^é^n» deileuillespouir Icpicéserver
256 NOUVELLES AlVlfALES
de rhumidité. Nous continuâmes notre route , et au bout de cinq heures un cacique vint nous rejoindre avec quelques Indiens- des deux sexes. Nous avions avec nous un Espagnol, nommé Juan de Trades, qui avait assisté à la conquête de ce pays. Les Indiens le reconnurent, quoiqu'il y eût plus de six ans de cela, et allèrent au-devant de lui les bras ouverts, l'appelant par son nom , et lui demandant d^où. il venait et ce qu'il avait fait pendant tout ce temps. Trades les conduisit au général qui les reçut fort bien et leur donna quantité d'étoffes du pays et de verroteries. Ils nous apportèrent quantité de yuca, de maïs et de poules; un grand nombre d'Indiens venaient à chaque instant nous visiter. Ils étaient tous armés d'arcs et de flèches, et portaient leur poison enveloppé dans des feuilles pour ne pas le mouiller. Nous craignions que le diable ne leur inspirât de nous faire du mal , ce qui leur aurait été très-facile s'ils l'avaient voulu ; car nous n'avions rien pour nous défendre. Mais ils ne le firent pas, grâce à la protection de Dieu et aux présents que leur fit notre général. Ils le tourmentaient beaucoup pour qu'il leur donnât en échange pour de For les Indiens et les Indieimes que nous avions amenés avec nous, et dont ils voulaient faire des esclaves. Mais Robledo leur répondit: « Aimeriez-vous que l'on vous conduisît dans un pays lointain pour vous y vendre aux habitants? Je ne vous donnerais pas ceux que j'ai avec moi pour tout l'or qu'il y a dans le monde ; ils sont aussi libres que vous, je ne les ai amenés que par nécessité et je les
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renverrai chez eux. » Les Indiens étaient tout étonnés de le voir si peu a\ide d'or. Ils lui dirent qu'il était un bon chef et qu'ils l'aimaient ppur cela. Ils firent même demander à Pedro de Heredia , à qui ils étaient soumis , de le leur donner pour chef.
Nous aperçûmes dans cet endroit une croix que des chrétiens avaient plantée dans un ruisseau et devant laquelle nous nous prosternâmes en adoration, très-joyeux de voir se confirmer ce que l'Indien nouSf avait dit. Les chefs et les Indiens quittèrent notre général , très-contents du traitement qu'il leur avait fait, et lui donnèrent deux des leurs pour le conduire jusqu'à la mer, où nous arrivâmes en trois joyrs par un chemin très-difficile, coupé de torrents et de rochers. Nous nous rendîmes de là en deux jours à Saint-Sébastien, en marchant dans la mer jusqu'à la ceinture, et quelquefois même jusqu'à la poitrine. Nous soufirîmes plus pendant ces deux jours que pendant tout le reste de la route ; car, comme la mer était mauvaise, les vagues nous brisèrent le corps. Nous arrivâmes à la ville rompus et presque mourants. Nous y trouvâmes Alphonse de Heredia, qui y résidait en qualité de lieutenant de Pedro de Heredia son frère. Quand Heredia et ses compagnons nous virent arriver ainsi déchirés et sans chaussures, les pieds remplis de blessures que nous avaient faites le sable et l'eau de la mer, affaiblis et pâlis par la famine , ils en furent très-é tonnés , car ils n'avaient pas entendu parler jusque-là de notre expédition; et quand ils surent d'où nous venions, ils regardè- ^ovembre-Décêmbre 1853. TONK it. 17
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rent comm« une grande témérité d'avoir t^alé CMrtte entreprise avec aussi peu de monde. Au lieu de BOiw bien recevoir, efcde nous secourir, comme k nom dt cbcétiens q[uHla portaient leur en imposait le de:v€ftii»u leur chef, qjLii éJtait boiteux des deux jambes^ et aci pouvait se remuer, ayant appria cpia uau^ a^ioxift un peu d'or, et tout ce que notre général avait £ait pouf le service du roi , il le fit arrêter par son avarices et par envie. Le capitaine et son frère Pedro de Herar dia, qui arriva peu de temps après, nous jetèrent en prison et vendirent à vil prix tout ce que naoii possédions , disant que la ville d' An&oquia, que Ro^ bledo avait découverte , conquise et fondée pendant qu'ils n'étaient occupés qu'à se divertir^ leur appaj:«< tenait; et ilanouç firent toutes les injustices quel'oa peut voir dans l'instruction qu'ils ont fait dresse» contre nous, et qu'ils ont envoyée en Espagne à S$l Majesté et à son conseil.
( La fin ffroehaénanent, )
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TABhEkV TUPOGRAPRIQU|; PROVINCE DP SIOUNIK' od SISAGAN
DA.N» l'aRmInIB aaiBNTALE.
PAR M. BO. BOLAUaiBR.
Un. éprivain arménien de la fia du. x* Sjièçte > Etienne ^ de la famille çBi^cière de^ MUiajn^ % ^t ^' cjievêque 4e 1» proyince de Siounik dont H s'est feit rhistorien , nous a donné ^ la fin du volume <ju'ij ^ cpnsacré ^ la décrire upe listç d^s douze di^isioM «jui la partageaient, avecle iiqhi de diverses localités <jue chacune de ces divisions comprenait. Cette liste,, qui forme le chapitre 73 et dernier de son livre, est iftl4tulé& di»^ U table de^ m^ti^ces ; « S^edev^ixces ecclésiastiques des douze distrielft dek province Ae Siounik, suivaatFatttique limite. » Ces papole» montrent évidemment que ce document était déjà ancien au temps où ÉtM»X(ve écrivait. Il e$t probable toutefois qu'il n'est pas aatérieur au v* siècle , puiscjue la série des districts de Siounik que nous offre Moyse
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de Khoren dans sa Géographie (1), qui florissait à cette dernière époque , est présentée dans un ordre différent de celui d'Etienne. La liste que celui-ci nous a transmise est le relevé des sommes que chaque localité était tenue de payer à Téglise dont il fut un des chefs ; on peut conjecturer qu'il a trouvé cette pièce dans les archives soit de son palais archiépiscopal, soit de Saint -Etienne, église métropolitaine de Siounik. C'est une sorte de livre terrier, qui , à cause de son importance , devait y être conservé avec soin. On peut donc le considérer comme une statistique officielle de cette province. Le nom de chaque Iqcalité est suivi du chifi're de la somme à laquelle elle élait taxée. L'indication de l'espèce de monnaie dont cette somme se composait est sous-entendue , sans doute parce que dans l'usage habituel cette indication était superflue, comme étant parfaitement intelligible pourles collecteurs chargés depercevoir cette taxe. Cependant une énonciation qu'on lit après le nom de Sourp Kéork (Saint-Georges), localité du district d'Iérendchag et qui est ainsi conçue : deux tahégans et huit trams , monnaies qui
(1) Voici celte série (œuvres complètes de Moyse de Khoren, p. 609, édit. de Venise, in-8», 18/i3) :
Dzëg-^ag.
Hapant.
Pag'Ic'.
Tzork'.
Arévik.
Gousagan.
1 lérëndchag.
2 DJahoug.
3 Vaijots-tzor.
k Keg'^ark'ouni avec le lac de
K'ég'am.
5 Sodk'.
« Ag'aiiêdjk'.
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correspondent au dinar , ou denarium, en or, et au dirhens ou drachme , en argent , permettent de supposer, d'après une comparaison avec les autres chiffres de notre liste , qu'il s'agit partout de trams ou drachmes. J'ai maintenu dans ma traduction ces chiffres qui témoignent sans aucun doute de Vimportance relative de chaque localité.
Certaines syllabes finales qui entrent dans la composition d'une foule de noms de notre liste, ont une signification qui doit être expliquée unç fois pour toutes. Ces syllabes sont : vank eianabad, monastère; tzofy vallée ; P'orj creux, bas-fond et aussi vallée ; schêrif construction et aussi village; aran, bourg, château; Pag, place entourée de murs, enceinte circulaire ; Thag\ canton, quartier de ville ; ked, fleuve, rivière; dchour , rivière; wiarft, prairie; fcar, rocher; dzag, grotte , fissure de rocher ; guerd, construction, ville; pert, forteresse, château fort; kioug"^, ou keg*, village.
En livrant à la publicité ce fragment inédit, mon intention a été de fournir provisoirement à l'étude de la géographie ancienne de l'une des satrapies les plus considérables de l'Arménie un documents précieux, mais sans y joindre le commentaire développé qu'il aurait comporté, et dont les éléments ont été déjà réunis en grande partie parle R. P. Tndjidji dans son Arménie ancienne, p. 228-300. Ce commentaire trouvera beaucoup mieux sa place dans l'extrait que je me propose de donner du travail dont cette province a fourni l'objet à ce savant religieux,
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€ti le rectifiant €t len le complétant par t% docnmenl ^'il n'ft pas eottiu.
■^^uiHfft fttt 'tnooe dé IraiiBcr iption ^uié j m mt^ff^ ^ j«*iâe>miis eonformé à odui desR.P. MeÛôftksânsteft, iMtammeifl dans hi traducttion itaiienne éa Moyae de Hhcireii -éditée et annotée par ^enx , «t dans le Dictionnaire Annâaien-'Itaten du R. 9. fimmamid #diaktiddial& , ^oiqne Ton ne puivte dsoter que ia -prononciation de plosieum lettres de l'ai pha bcs t arménien ait été fldtévée dans le cours des AiB;«i« fl me paraît beaucoup plus rationnel de s^en rappm4er à cet égard à la tradition nationale , dont les Arïnéniens modernes sont aujourd'hui ies meîHeuiis «r- ^nes , <{ue de suivre les idées «^tématîquesémises par S<ihr6der, et propagées de nos jours par M. £e* termann de Bel4in^et^par• d'autres orienfUfliste&« fin fepi^uisimt ce tableau de correspondance de VAiSr ^Aëi amnénien <e>t 4le l'alplM^t «miain , donné dans la version de Moyse de Khoren des MdàA- #kaïHist«s 4* ^ans 4e leiûqm4e OdiaklidobHkk , je h^ iâ fcîit «d^atHMS <!)»ingean6»ls ^e /oewx «que oioessitaitia différence dé la pvon^neiation «tâlkniBe »^^ec la nâlre.
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OkBS ^VOflUkOBS.
d^fMut mmimm Mmmii e»ûamoièmimnaàm*
Aïp
lîou
Pien
P, doux.
Scha
Sch.
Kim
Wo
■OibnfrVm^UL *om-
ira
!me«e. dwmots.
Tcha
Tch.
TètcSi
"Ettref, Uitocomniea- '
Bé
oemeut dMinot». .
<Dctté
IMi.
SlADg.
tPA
jl'palattte.
ié&
ëni«Mtpilatil,-tris-
Se
Stoujonrsdare.
biar.
Viev
Tbo
Th.
iê
DioiAD
jijsiit^.
■Liôtm
fM
Ws.
Kiê
Kb. Kaspité.
ioun
Jbza
Dz.
P^onr "P^'fon.
Gttio)
'6dOTUtta^«,u, Gii.
'devant é,i.
I. District de Dzeg^oug
I Norik', 12. — II Datheo , 10. — m Tsour, 6- — ivDzatsart, 10. — v Khovid, 8. — vi Harjik', 10.
— vu Arid ,6. — vni Pertgan iérég*i ,6. — ix Arziv,6. — xKhodouk', 8. — xiLëdzen,6. — xii Akhnen, 8. — xiii Cooroden, 10. — xivPertèn, 10. — XV Coobni, 6. — xvi Jérêdj ,6. — xvii Cérank', 6.
— xviii Eg^'ouerdz , 10. — xix Mokouïk', 10. — xx Merouto, 8. — xxi Lor, 12. — xxii Martagaïk', 6.
— xxiii Mëchga-tzor, 6. — xxiv Madan, 6. — xxv Sabadatzor, 8. — xxvi Mazazni ,6. — xxvii P*ok®rouïdz, 8. — xxviii Dolork', 12. — xxix Dorounik\ 10. — xxxDoroungouïk', 8. — xxxi Akounik' 12. — xxxii Akhadzi, 12. — xxxiii Thordzog^ou, 6. — XXXI V Tasdaguerd ,10. — xxxv Këroag ,10. — xxxvi Medzik', 12. — xxxviiBisak', 6. — xxxviii Ag"ath marath , 6. — xxxix Khourêk', 6. — xl Tzôg*^ouni, 10. — xLiMoréni, 12. — xlii Arévés, 7. — XLiiiPë-
(1) L'orthographe de ce nom varie dans les différents auteurs et suivant les manuscrits. On le trouve aussi écrit DzëgTouk' et Dzég«ougk' au pluriel. Le R. P. Indjidji (^ménie Ancienne^ p. 279) a montré que cette dernière orthographe, Dzëg^'ougk', était préférable. Ce district était dans le voisinage de Nakhtchavan, d'après l'historien Asog'^ig, III, 3. II était le premier en rang de toute la provinoe de Siounik', et la résidence des princes et du métropolitain;
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nounikS 6. — xliv Arthêk', 10. — xlv Athég*ék', 12, — XLvi Dzënni , 12. — xlvii Wortsk'ik', 12. — xi.vm Wog'^ihi, 10. — xlix Eschdëgamaïri , 12. — h Redaguits, 12. — li Pëg^'ian , 6. — uiKhank' 12.
— liiii Worza-pert, 12. — liv Dzag'^ga, 12. — ly Goro^vi ,12. — Lvi Dzeg^thi, 12. — lvii Guiragosi , 12. — Lviii Përnagouth, 12. — lix Akaraguig, 7.
— Lx Hama-vank' , 10. — lxi Kaïlots-vank, 10. — ^ XLii Vasa-guerd, 12. — lxiii Moutsk', 10. — lxiv Schag^ad, 12(1). — lxv Schag°ado'-vank' 6. — lxvi Abaranits-ked, 10. — lxvii Schok^ar ,10. — lxviii Medza-tzor ,10. — lxix P*^etaganots , 6. — lxx Vag^alïn, 12. — Lxxi Ag**adou, 12. — lxxii Komer, 7.
— jLXXiii Goura-vank, 7. — lxxiv Gak*^avdi, 12.
Autre district (2).
!• K'ag^k'adag, 12. — ii Schak'ê, 12. — m Zakéï-vank , 10. — iv Lérïn-vank, 12. — v Tasdaaguerd, 10. — vi Anguég^'agoth , 10. — vu K'aroundch, 10. — viii Pordi, 12. — ix Pordi si*pértcîir, 12. — X K eg^'vërtod, 6. — xi Purodi-vank, 6. — xii
(1) Schag^ad, gros bourg, xcopichco^iç, défendu par une forteresse et situé sur le bord d'un lac (et Orbelian,ch. Il et 33). Gomme cet auteur donne à cette localité le titre de Jschkhananisd ^ c'est-à-dire réiidenee princière , on peut très-bien supposer avec Indjidji que c'est là que les princes de Siounik' tenaient leur cour.
(3) Ce district, situé au sud-ouest du lac de Keg'am , sur la rive gamche de l'Araxe , appartenait à la province d'Ararad , quoiqu'il relevât, à ce qu'il parait, de la juridiction religieuse du nétropolUaln de Slounlk'.
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Ug^ftuadi', 12. — KiiiSdla]farftUi,^, — xffr<ilk Tagam-kfljL, M. *^ vr Kota^lzor imfMMr^ 7^ — 4M K'inagan-»ked, 1#. -^ ^m KëntarJteorwqiAnîmr, M. -*-* smu WoPtan Haïr , 10. -i- «« Agank', 10* — .« .Tzëgnaaradz, 12. -^xxi attire MedsaHtmr, M. -«^^-<nm Taëgndii^iaiik', 10. — -xxiii GorosdiopV>r »'7. >^ xxi$r Sag^»4sor, 8. — ««v MaEumé'& -*^rri R>- Todi^flckonr, 5.
n. murictde Fat;V-teof (1).
I Kédig, 12. — II Terpen ,10. — m Koloschdivank', 6. — iv Oug*i-tzor, 10. — v Ardots-led, 6.
— VI Dema-vank, 12. — vu Mardiros , 7. — vin AbaranV, 6. — ix Partzi - scbén ,12. — x Maïra- -dourk' 10. — XI Adchog*k', 10. — xii Mok'rots, 6.
— xiii Gabouïdk', 12. — xiv Guëdrônk', 10. — xv Tekën, 10. — xvi Ag*iav, 10. — xvii Axadz^ 42. — xviii Eor, 10. — xix Adchara-kaviili ,6. — xx Fësciiônk^ 15. — xxiKag^ada', 10. — xxiiTChozavas, 10, — xxHi Gorsdoniouk', 10. — xxiv Li<y , 6. — xxvEroénk', 6.» — xxvi Garmëndcho-tzor, 8. — xxvii IChortza', 8. — xxviu Ag^obên ,8. — xxix'Zédrà', 8.
— XXX Raschi-mark, 8. — xxxiléguern, 10. — xxxn Jéréraunk', l.ô. — xxxiii Kënscliïn, 6. — xxxivPa- ^pesd, 18» ^'^.K&BSf {éctetoh , 10, «— ««x^i WtoAsé' t1ëK^H5, — xxxvn Albana\'6. — xxxvtti Van^ik*,10.
(f ) Ou V4(l|otMtor^G»iiitii4m iionmtt,^da taups d^tieiuie Or- DiéAMif «Sr^k^tv^Mr^mi TsoWln^Iéréklato , eomne mi peuttte letr Sim It MBgraiiMe «e Vaftas, «d, 6aiii»4larllB, WM»ii«8 «ur J*A^ ménie , t II, p. (^33.
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XXXIX Mësen, 15. — xLHatsik', 7. — xLiAkaraguitzor, 5. — <»Lii Jiel|>î0>im« IS. -— ^un le^kna-tzor, 12. — xnv Norik', 12. — xlv Perti-maïr, 20. — j^t Jb|iftg''ûu, 10. — xiiv« Gourank'^ ft. -^iiTiii Ârg^thetu-gufitd , 6. — xux (Hork% iâ^ ^-r-o. Wo-» glian^ }iO. — jii Kbarasdigôak', 40. — sm Âjpda<r paiMfm,±0. — .X.&H Arér, 7. — lïv f^^K^a^, 4-2. — Lv Ankég^'i, 42. — mi Kër^, 6. — mcii liég^ekik', liL. — >i.y:iii Sargogovk' 10. < — btxMoieB , là. — lx Âiacg, 12. — XXI Aargag^n, 12. — «tu lénjon. S, -r-ixjii P^ësohadik', 6. — lxiv Aréni, la. — otxr lérérëjQ , 10. — xxvi Adtehar,-©.— lxvii KhodorÉzi , 12. — x^i^iii Àutx:e lésévQvaak', ^0. — xxix. Ankank' , 6. — !Lxx.G|ifilcfaau4> 6. .r^xKxi £rd^', là.— «^xxxxt Dchermoug,, Ifi, — xx^u Ag''tha-pouiiiïtt,f6* • — laxJvlergayn-aKd (Long-champ) , 6. — ^«xxv.'Sdliftdakli,t6. — xxx>vi Autr£ Schadakk, 6. — hxxyn Ko- $â^^éai, 12. — xsxviu T«ërda-kQd, 6. — xxix Havoa, fi. — L%%x Aaradénk', 6. — xxxxi Middcha.-kedk'(Mé- 8qp0lamie), 6, — xxxxu Ëaréti ,8. — lxxxiu Khânt» zoffioud, 6.. — Lxxxiv lédjég^i, 10. — lxxx»v TreuDk' Q^ortes), 10. — xxxx^tOurik', 8. — rXxxxviitGffcL'avpute^ag^^iQur ("source dfis perdrix.),, 6» — - xxxxviu Komk', B. — Lxxxix Oundchork', 10. — xc leznanisd, 6. — xci Ag*ëndchoto-Pert , .0, — xciiKënké-; vank', ^Q,
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III. District de Eeg'arkouni^l
I Goth, 20(2). —n Guëdouidk', 12. — uiKodjo*tzor, 12. — IV Sëguerd, 10. — v Tsertoëni, 7. — VI Khëntzi-thag*k', 7. — VII Wodiats-tzor, 6. — viii Nora-schên, 7. — ix lévanag^ats-Houn, 7. — x Woguéni , 12. — XI Kantzag^'andar, 7. — xii Kog*^tzor, 7. — xiii lérizgouïk' , 15. — xiv Tasda-guerd , 10.
— XV Vasaga-schén, 10 (3). — xvi Zar^a-akarag, 7.
— XVII Amasria*, 15. — xviii Vaijoto, 10. — xix Gamprioun, 15. — xx Hokk', 15. — xxi Khog*ar^ndj, 12. — xxii Kiorodën, 15. — xxiii Arguidji, 10. — XXIV Thëmog, 15. — xxv Meho'kadz, 10. — XXVI Hovats-akarag, 7. — xxviiTsak, 15. — xxviii Gadzik', 16. — xxix Outhproun, 12. — xxx Oulapérés, 6. — xxxiVarténik', 6. — xxxii Varténik' tn/'érieur, 15. — xxxiii Thamparark', 12. — xxxiv lérérouk', 16. — XXXV Ar^ndcho' -Houn, 15. — xxxvi Komk', 12. — xxxvii Bahavank', 6. — xxxviii Goudraga'-komk', 10. — xxxix Van-avan, 7. — xl P^'ai*agaiïk', 10. — XLi Péran, 12. ^ xlii G'^ekhk', 10.
— xmi Përdi-aïrk', 12. — xliv Schigagarp, 15. —
(1) Ou bien Keg^'ak'ouoi.
(2) Goth , petit canton» suivant Grégoire Maldstros (xi« siècle), rillage ou bourg suivant Guiragos, situé sur les bords du lac de Reg^am ou Sévan, gros bourg, x(D{i(nto^i;, suivant Et. Orbiiian» dans son chap. 37. *
(3) Mentionné commme village dans Ar*akef , historien arménien do xvlj siècle.
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xLvKérapou, 15. — xlvi Dzag*ga, 7. — xlvii Akhogenk^ 15.
IV, District de Sotk' (1).
I Mothk', 20. — II Dzap*a-thag*k', 7. — m Ound-
chi-tzor, 7. — iv Hausa-lhag^'k' , 7. — v Avazan, 12.
— vi'Hemama-pagk', 7. — vu Aravisa-pag ,6. —
viii Kougar^ïndch , 15. — ix Drêdouk', 8. — x Sap*-
tchi-anabad, 8. — xi Khorta-ked, 8. — xii Vartana-
pag, 6. — xiii Nora-pagk', 6. — xiv Vasaga-schén,
XV Gouthën 12. — xvi Anabad, 12. — xvii
Arp^'ountch, 12. — xviii Schaddcbrék', 10. — xix
Goudjgounik, 10. — xx Pargouïk', 12. — xxi Va-
g^'aver, 10. — xxii Our^^agarp, 15. — xxiii Schad-
van, 15. — XXIV Schinik, 10. — xxv Asdouadzad-
zïn (la mère de Dieu), 10. — xxvi lérêz, 12. — xxvii
P'^agap^'or, 12. — xxviii Mak'enots , 16. — xxixlé-
tetsik', 12. — XXX lérischad , 16. — xxxi Askhog*^,
xlvii Akhora-doun, 15. — xlviii Wozmounk
(1) Variantes: SodV et Sothk. Ce district s'appelait aussi Dzaralerguir, contrée de Dzara , nom d'un Yillage qu'il renrermait ; mais cette seconde dénomination est postérieure à la première. Of Vartan Géographie, apud liïà\\à^\ y Arménie Ancienne^ p. 278.
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12. -^xLix Baschonk' inffypiemrj t2.-^LXtdtka% t%, Li Khoranasdana-pag, 6. — lu Woraguik\ 12\ -m^ LUI Âgank', 10. — ^iv Kog*'ots akaragui aïrk (grottes du champ des voleurs), 12. — lv Kég^amapag, 10. LTi Goklian agfpiour, 8. — lyu Schag.a-pfct» 7-. -=- Lviii Rhonthagapag, 7. — i^ix Dch^g^atsapag» 7. -rr Lx Worpoudz, 8. — lxi Tëbïa-pagk^ Ç. «sr^iaLit Tëkola-pagk', Q.-^lxui Adërmëg*éna-jftg|^', ^^rlxiv Kboriatf , 12. — ^.xv Vë^^tzor, ft. — biwç rr- Lxvi Keda-pagJL', tO. — ^xvii léréâ , ft. — I»xyiïï Varjaguê-ag^piour, 10. — hi^i^ Ho^dcliçnk'» 7. r-^ Lxx Iég*dchex-Vénik', 18. — lxxi Anabed ,,10. —- Lxxii Autzi-kad ^ 6.
Y. District ^'Ag?almdçh{t).
i. Âujen, 10. — II Ajiéj,, 12. — m Pandzpud, 7.
— IV Haijiats-ag^piour, 12. r- v K'ég^'a-fcsoB ^ 10. -^ VI Hag , 15. — VII Arda-ked, 12. — viii Még*i» 12. — IX K'ascha-thag*^, 8. — x Véri-schin , 6. — XI Tzévasar, 6. — xii Madra-guerd, 6. -— xiii ^ënni, 6. — XIV Houalchôk, 6. — xv Markk', 6. — xvi Pog*^khotchokh, 6. — xvii Sourp-kéork (Saint Georges)^ 12. — xviii Lësork, 10. — xix Akaragou-ked, IQ.
— XX Scbapagui, 8. — xxi Gargasau, 8,. — tli^} Pag^'akhanik', 10. — xxiii Moschénk.\ 7, — xxiY Worpoko-kar, 6. — xxv Arahoutz 12. — xxvi Did-
(1) VarianteQ : A^ahê^ik, AgrahéH Qt AfTahéikks. Pa l«9g| d'eu Oubélisiii • ce district s*^ppelai( K'oifihchthast ^1 Iikflioxf9'tftilli du nom de deux de ses paroisses.
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2ar*Qa-vank', 10. — xxvii Haijéliag, 8. — xxvia K^toharioli', 6. — XXIX Makboul , 10. — xxx Khrou , 8. —XXXI Tzoratsitk', 10. — xxxii Khag^4ik', 12. XXXIII Vëjnapert , J2. — xxxiv. Haàri, 8. — xxxi Anousch-avan, 12. — xxxvi Agfdau, 0. — xxxvu Schamërtha\ 8. — xxxviii ArkV, 6. — xxx;x Vasan guerd, 10. — xï, Avarag, 12.
VI. District de Bampant{l
I Agî^akhird, 12. — ii Khakhalk', 8. — m Katavank', 8. — iv Khëatzoriag, tO. — v Yanatsa", 20.
— VI Mërga-kar, 16. — vu Khoria, 7. — viii Scharnokha', 12. -^ ix Danlziag, 7. — x Tag^'thoun , 7.
— XI Deg*^, 12. — XII Kodchakioug^, 12. — xiii Badanta-vank', 7. — xiv lezni ,7. — xv Noraschinsg, 6. — * xri Khanadzakh , 20. — xvn Vog^'athou, 12;
— xviii Agarthan , 10. — xix Khorkhon, 7. ^- xx Ma^ag^^, lê^ — xxi Grarpink' supérieur y 8. -^ xxit ilHire*— -xxirtMagag^otSjT. — xxivGarpïnk'tn/ïrfeur, 8. — XXV T?ég*»t, t2. — XXVI Rorou, 20. — xxvii Këdva, 6. — xxviiiLëvagounk', 10. — xxrx Pozma-d^agk', 6. — XXX Schak'va', 10. — xxxt Dëlrtadaschén (viBage de Tiridate ), 6. — * xxxii Andzgaifk', 6. *— xxxm Kràak, 20. — xxxiv Kénéna^-tBiag^tUL', 6. — - xx*v Kênta-sehén, 12. — - xxxvi Gogani, 8.
(!) V9n»9iea: MapanU Uapcm$^ Kkapfmâ (mMerM^ , i^sM^IWiila, dans les manuscrits et l'édition Imprimée de la Géographie de Moys<t de Ktioren; Hanbant^ Et. Orbéllan, ohap. 3 (Hanpart, dans mon manuscrit), Harpant^ dans la Géographie de Thomas de Citici^. Apant'ùû Mpant est la Téritabie leçon.
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— XXXVII Pog'ian ,12. — xxxviii Tsogouni , 12. — xxxix Porodan , 16. — xl Akarag, S. — xli Eg*verdz , 12. — xlh Antzgaïk', 12. — xliii Agana', 10. — xLiv Tzaka-tzor, 12. — xlv Bedrosga-vank' (couvent de Petit-Pierre), 10. — xlvi Nakhan-tzor, 8. — xLvii Ag^ono'-dchërig, 8. — xLViiiKoraïk', 10.
— xLix Asga-dza ,0. — l Khod , 12. — li Adorïn , 12. — LU Marka-tzor, 8. — lui Bahiza-tzor, 15.— Liv Paks ,10. — Lv Napaka-schên, 12. — lvi Arko', 10. — Lvii Tag^ara , 8. — lviii Schathi-thag^'k', 8. -— ux Scheno'her, 24. — lx Halé, 8.
VII. Distnct de Pag
I Atchag'^ou ,8. — ii lédjanan, 12. — m Parer Vaïr, 6. — IV Schegk's, 12. — v Varta-vank', 6. — VI Dorthni ,6. — vu Dap4ar, 6* — vui Avararkedk', 10. — IX Dak'amar, 20. — x Khodanen, 12.
— XI lég^'enk , 6. — xii Nora-schinig, 6. — xiii AU' (r«Noraschinig, 6. — xiv Huniats-tzor, 6. — xvWo-* pën , 6. — XVI Koté-vank , 12. — xvii Adër, 10. — xviii Arouk's, 6. — xix Hogar, 8. — xx Guërvaked , 6. — XXI Imaïdj , 6. — xxu Gavard, 8. — xxin Argani-Tzor, 10. — xxivDokog*", 6. — xxv Zaréri Tasda-guerd ,10. — xxvi Tathnég^-schên , 10. — xxvii Terantad ,8. — xxviii Akarag, 20. — xxix Thourk', 12. — xxx Mokarag, 6. — xxxi Anagan , 7. — xxxii Autre Anagan ,7. — xxxiii Bark'on , 6,
(i) Au siècle d*Ét. Orbélian, le nom de ce district était j^^jêny ou comme d'autres écrivent Adjanan.
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— xxxiv Autre Bark'on , 6. — xxxv Keg*ak'ouni, 10.
— XXXVI Guémêz, 10. — xxxvii Kougagan, 10. — XXXVIII P^ar^avak, 8. — xxxix Mectza-mark ,12 — XL Kioug" Gausagan 12. — xli Artzana-tzor, 6.
AtUre [district de] Pag^V appelé Soudanil^ Asehounik! .
I lérédz, 12. — II Kog'^vani, 10. — m Tardaguerd, 6. — iv Santza-vaïr ,8. — v Vanant , 10. — VI Madj, 7 (1). — VII AnadatsTzor, 6.r— viiiSchor*nokha, 8. — ix Nerméni-schén ,6. — x Khag^thk\ .12. — XI Iévég*i, 7. — xii Havoudouk', 6. — xiii Mokk', 6. — XIV Martakhani , 10. — xv Sur diverses habitations séparées (Itsan), 6. — xvi Tog^ar, 6. — - xvii Averk', 6. — xviii Dadjgats-tzor (vallée du Dadjigo), 6. — xixTeg^O', 8. — ^xx Godjorou,7. — xxi Mag^'tzéna-douk, 6. — xxiiKhoti, 6. — xxiii Djaudk', 8 . — XXIV Doudoudk' , 7 . — xxv Antzniag , 6. — xxvi Aguên , 6. — xxvii Pagouri-vank', 12. — xxviii Dakhên, 12. — xxix Mertha-guerd, 6. — xxx Hatsnian, 6. — XXXI Tsëg*ou, 8. — xxxii Tata, 12. — xxxiii Pargouschad, 12. — xxxivKiirk', 12. — xxxvDria', 12. — XXXVI Akadi, 8. — xxxvii Djabgoud, 12. — xxxviii Korakid, 6. — xxxix Antogapert, 12. — xl Nagarzan, 20. — xli Arsen, 10. — xlii Nakhtchavanig, 10. — xliii Harthék', 10. — xliv Thov, 8. — XLV ilutreThov, 7. — xlvi Ag^ahort, 10. — xlvii Pahou-pert, 7. — xlviii Ajtag, 12. — xlix Ath-
(1) IfadJ, auJourd*hai Madeh, village noo loin de Dathev. IVovêtnhre'Déeêmbre 1853. Tome iv. 18
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khouï'V, 12. — L Erouanta-guerd, 6, — li Vajanik, 8. — LU — Guërmen, 6.
Vtïî. District de Govsàgan(l).
î Sto* fti^èti^ haHtatiSnS iSbbèèÈ {^UM >, 1*. — II Pekh , 6. — m Schadouk', 6. — iv Wog«ër*hi, 12. 4 P*fer*»d V«ttV, ^. ^ VI P4^kh et ïfertA!, *: -^ yii HMs^, B. — rni Vajtfàfâdîft'i ït). ^-^ ix P^SÛ y *0. X M«:*«kad, tô. — ^ilSft^^vfttfk, 6. -^ »* «^iA', 6. ^ xrfi Thatlibu-Bi8rtii,'é. -^ xlVTall?, »: -**^ Ily Màroift-, %.-^^ XY4 T«im«i-TaHl, îOl--^ x^iK:orf-,'S. .^ xVin Hionînoto -igot, *. ^^ ki* Ifeékik'; 7. «***- xx Dajilmiian, tO. — >lxi Httltibui4t', B. ^x^fi ¥ièNriifeî«g*^<mV, €^. -^ xxita Madjgto , ^. — itx^ M^ftiotiscbftgifi-Mffrk, ^. ^-^xxv Wafth-go*ta, a-*^!JiÉfVi <lrilën^ 8. -^ xxviiLiitL, ^. «- xxyIéi IJétÉWteiil', ^.^ XXIX Lôn 9iipéH«Ei^, •^. — x^x LiinagoVid^ ^z-^- x*xi P'ëis^adetea]:t>tLSy^. — xxxfi Tits-itetri,*- ^^"SCKikn Péi*m', S. — xxx*iT Asekdlrra^, 6. -«- xxxt j/kttei>,
_ >3ai TJiégo^^s , 7 . — xLf i SclMtscho'toi , tO
— xfitH Af tsakha-ttaaïri^ iT.-^xMvDàâandoa, t^:^
iffon^ dans celle -de Thoma» de CIlicie. Ce district ^ait apjjMTda ïénîpsii^Ët. Orbëiian k^rhàm ou Khourham, au noih d'une forteresse. II est traversé par deux affluents de l'Araxe, le Menf^o-M et le Tmté^0tâéi^kéâ.
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DÉS VOTAGÏIS. V/h
XLV Dari, 6. — xlvi Pargou-thag^'k' , 6 . — xLvnLouts Maïri, 6. •:— xLviiiNoraschinig, S. -— xiixDorvansd, 13. — L Khoza-lzor, 7. — u Der°na-guerd, 6. — lu Dzopi, 12. — LUI Guidz, 16.
IX. District éCÀrévik
I Ag*td^taôt', 5. — «<jrafaài, 15. — m Mâ«9ri , « . — lY Âbga-vftïik' , 8 . >-^ V MaJ0«Tïa«i , 8 . --^ vi D«*l^'iat, %. — vrt Meg*fo'-vimk', M. — vm Leka^vsttk/, 30. — îx Wortischo'-vank', 2^. — x Lotisga-vwftk', t1!. — XI Khora-vank', 12. -* xii Zcmari-vaxià', 14.
— xiH Gardj-a^an, 12. -*- xiv Moiosckon^ 1-2. -^xv Dascfadeun, 12. — xti <iGftiPbïik'-, 8. — * xvii AJtafag, «. — xvm MaiKiHis«bon!i,8. — xix Mef ,6.— xxBétit, S« — x«i Gopegncfe', V0-. ■**- %%u Thag'^a* maïn , ^. xxiii Khozou-kioug*', 6. -^ xxiv Vtëtkaiia-4zdr,, 6.
X. District de TuorV
I Pag'^a-pert, 12. — ii Nora-kioug% 12. — m Dinik', 12. — ivPago'-vank', 12. — v Djag^'tliaûou, 6.
— viGaharou, 6. — vu Kégo'-vank, 20. — vm Wotchéthi , ^ — IX Pékhorod ,6. — x Scharako', 8. — XI Pesch, 6, — XII Gadjadja', 8. — xiii Pakakhou, 8. — xïv Guirk', 8. — xv Adcîiapadch, 10. — xvi Vajanik', 12.
. (i) ^ascbdaun et Mécrri , ft Tépoque d'Ët Orbéiiao.
(2) Gaban^ défile > passage entre des chaînes de montagnes, au temps de cet auteur.
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270 MOUVBLLES ANNALES
XL District d'tirendchag (1).
I. Pousd ,12. — 11 Dévi, 12. — ni A^lasro*-vank^ 12. — IV Nora-guerd, 12. — v Wozohi ,12. — vi Thég*iag, 8. — vu Kouka-vank, 8. — viii Autre Wosgê-tzor, 12. — ix Angoug*ik', 12. — xNora- Kioug^g, 12. — XI ArévêV, 8. — xii Scha-guerd, 8. — XIII Sourp-kêork (Saint-Georges) 2 Tahégans .et 8 Trams. — xiv Zavatchri-vank', 12. — xv Abarank', 12. — xvi Vap, 12. — xvii Kag*^, 12. — xviii Kotchen, 8. — xix Wop'^ék', 8. — xx Maïriag, 12, — XXI Vanant, 12. — xxii Agoulik', 12. — xxiiiK'é- .guérounik', 12. — xxiv Amar^a-schën , 10. — xxv Wovg^'au, 12. — XXVI Kedovna', 8. — xxvii Abragounïk', 12 (2). — XXVIII R'argap*", 12. — xxix Pertig, 12. —XXX R^'abad, 12.
XII. District de Djahoug
I Djahoug, 20. — ii Ag*per-khatch , 50. — m Khakh , 12. — iv Garmir léguég'^ctsi (église rouge), 12. —V Wortok', 12. —VI Plour (colline), 12.— VII Bahesd , 12. — viii Gabên, 12. — ixThëzëzzau, 12. — X Endjeg^'a-guerd ,12. — xi Nora-keg*, 10.
(1) Il résulte du témoigoage de Jean CathoUcos qui place le district d*Iérëndchag au pied de la forteresse de même nom , que cette forte resse était assise sur une montagne. G*est aujourd'hui AlindjO' kalési (Indjidji, Arménie Moderne^ p. 268).
(2) Ou bien Abragounij village avec un monastère.
(3) Nommé aussi Tzorën et Schahahôm,
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XII Gouk'i, 12. — XIII Khor**nohik', 12. — xiv Di-
ken , 12. — xv Kéhénik', 12. — xvi Annava-schén, 10. — xvn Saug®saunk', 8. — xviii Tzag**a, 8. — xix Hedzana\ 8. — xx Thamachag*, 12. — xxi Wop^^ik', 12. — XXII Autre Nora-keg*, 12. — xxiii Thaderk', 12. — XXIV SchaYin ,12. — xxv Nora-pert, 12. — xxvi Agort ,12. — XXVII léza-dounk', 12. — xxviii Àkarag, 8. — XXIX Talarik', 8. — xxx Kërdën , 8. — XXXI Kouïlk', 12. — XXXII Kborounik', 6. — xxxiii Xhrakhdig, 6. — xxxivDzavalk', 12. — xxxv Ag°ou, 12. — XXXVI Kaïla-gal , 20. — xxxvii Dchour, 8. — XXXVIII Woléni, 8. — xxxix Papônk', 12. — xi. Dakhdâgk',8. — xli Argou-ked , 12. — xlii Anouschavan, 12. — xlih Ag^'dau, 6. — xliv Noraschinig, 6. — XLV Schoumërthaï ,8. — xlvi Arko'ka, 6. — xiiVu Vasa-guerd , 10. — xlviii Avéragui, 12.
Comme complément du tableau ci-dessus , nous allons donner un extrait du chapitre 3 d'Etienne Orbélian -, ce chapitre est intitulé : Généalogie de la famille Sisagan depuis Adam , et primitive organisation de la province de Srounik'.
« Cette province se divise en douze districts. Le premier, où se trouve la siège des princes du métropolitain, a reçu le nom de Dzëg'^oug d'un chef de ce district qui s'appelait ainsi. Lt; second est Vayo'tzor , dont le nom tire son origine des malheurs €^t des événements déplorables qui frappèrent -ses po-
Googk
pirations (1). J^e troisième est Keg^'aWouni, ainsi appelé Je Kéjg^am issu de Haïg (2).. Le (juatrième es^ oolhk, dont le ©om iait allusion aux tempêtes et au frpid~<jiji y régnent continuellement (3).. Le ciiïr aui^me £st 4^kaliêdch, aujomdhui R'àscha-thag" et K'bjor''a-pert. Le sixième Hanpat. Le septième est Pag^'k^ ainsi appelé de Pag^^ag et aujourd'hui adjên. Le liuitiènçie e^t Govsagan , maintenant Kérham. Le neuvième Arévik', aujourd'hui Daschdor et Még^ri. Le dixième est Tzprk* , <jui renferme la forteresse imprenable de Pag^'a-pert et se nomme Gaban. Le onzième est lérëndchag avec le district de Kog^thër* Le douzième estDjahoug, autrement dit la vallée de Schahiihôns.
»Ce sont Ta. les principaux districts de Siounik' ; il y en a encore beaucoup d'autres que nous n*^avons pas mentionnés et qui ont changé de dénomination , ou qui ont été répartis dans les différentes divisions de cette province.
» Fmtmmi»4i SèomM , bmu^mN^ mœ e^^Ms des toMftias y èmmA qm^ fsim m kt Iwpt miu kWÊS
toPag^'a-pert-Pag^ag, l'un desdescendants deSisag, ayant obtenu pour apanage le district dePag^ik', bâ-
IfittVerjecliqn V#* , qui Qn arm^nlon exprime la plainte et la dQii^eur. , (2) fÇeg^ak'ouni ou Keg^arKounl, litiéralenieiit village royal. -r- K«8fBm était lé ^uatrième^escendani a« Halg, le pire ^ 1» mtlM
. (3) Soth , en ar ojéniep , Bolida , ^r^ figé.
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1^ 4^ tçr!$fli4plHgl et c'^ 4'ç% a»p f^fctf i(;:^)rt$f;^|i^. et Is, 4i^Wî* !W»n)t \eur q^î^j. C'ç^t Igi <ifè^ Vf^n éif^. blit le trésor ainsi que le 4é]^iH^i(99A#(ilÂ99#^4» tout le pays. Il y a encore d'autres forteresses tout attMi sottdea eilm^^oc^^afiteS' : Haifia-pert, Rëi%am(l}p M^tori\ Schëloroud, Guçk'ê-pert, Pajrgoi^sch^dapert(2), Antoga-pert, Keg^'ak'ouno'-pert , Pëg*é»Q% pert(3), Vananta-pert , Porodna-pert , Hanpatapert(4), bâtie par un des anciens chefs de la famille Sisagan, nommé Tzakag, sur les bords d'un fleuve. Tzakag imposant son nom à la vallée, l'appela Tzaké-tzor et la forteresse Tzakê-tzoro'-pert ; K'aschéthag*outs-pert,Kbojor"a-pert(5),Worodan-pert(6), Siouniats-pert , Parto'-pert; S€hahabonits-pert(7), construite par Scbabab le Perse, qui avait émigré auprès des anciens princes de Siounik', et qui fit
(1) Diins ce district GoTsagan.
(2) Âujourd'iiui Bargouschad.
(3) Dans le district de Park', suivant IncQidji, Arménie Ancienne, p. 386.
(A) Dans le district de Hapant ou Hampant , comme le nom l'indique.
(5) K'a8ché-tliag«outs-pert et K'oJor«a-pert appartiennent au district d'Arahldclilc'.
(6) Dans le district de Parl^'*
(7) District de DJalioug.
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prendre à la vallée le nom de Schabonits-tzor. Dans Vaio'-tzor, on compte Gakouïdk'-pert et Hràsegapert(l) , ouvrage de Hraseg et entourée par lui de formidables remparts ; Soulima-pert , qui a pour auteur le chef de famille, Soulim. Il existe aussi beaucoup d'autres forteresses que nous ne jugeons pas à propos de mentionner. La province a pour métropole Nakbitcbavan. »
(1) Variantes: Hraschga-pert. Le P. Indjidjt, trompé par le texte défectueux d'Etienne Orbélian qu'il avait à sa disposition , prend Gabouldk-pert , et Hrasega-pert pour les deux noms d'une seule et même localité.
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DES YOTAGES. 281
ANALYSES CRITIQUES ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉGENTS
VIE DE CHRISTOPHE COLOMB ; par le baron de BoNHEFOux, capitaine de vaisseau. Paris, Arthus Bertrand, (1853), 1 vol. in-8** de v et 468 pages, avec une gravure.
S'il n'est pas d'événement qui tienne une plus grande place dans l'histoire du monde que la découvert de l'Amérique par Christophe Colomb , il n'en est pas non plus qui aient trouvé un plus grand nombre d'historiens. Après le tribut de la piété filiale et la foule des chroniqueurs contemporains, de grands écrivains, des savants illustres en ont fait l'objet de leur étude, et il ne semblait pas qu'aujourd'hui tant et de si excellents travaux pussent laisser place à une œuvre nouvelle. C'est, je l'avoue, sous cette prévention peu favorable que j'ai ouvert le livre de M. Bonnefoux. Une histoire de la vie de Christophe Colomb : à quoi bon après tant de volumes que nous possédons déjà sur ce sujet? Quelle veine inexplorée Fauteur a-t-il pu découvrir? Quelle lumière inattendue , quel intérêt nouveau peut^il
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apporter dans un thème épuiséT C'est ainsi que d'un
â^&uK u et CRmct ui3t>i.cti» fft? EftxruvvniDnv i u ijiu.wu'i-^u • scd
premières pages du volume. Mais bientôt l'intérêt s'est éveillé , et jj^of^ aft^^k^ ^^^ sei^ie captivée. Des qualités tout à fait imprévues de style et de pensée m'op* ^Wf^é i i'n vepsé^ ^ 1^ ff^i»i#?e lip^e une lecture trop légèrement commencée , et je l'ai suivie juscpj'à la dernière page sans interruption ni fatigue. Maintenant ce que je veux déposer ici , c'est ffi^oii^^ VaQ;|ly$e de l'ouiV^age q/fM l' wp^^^fiiop fi^al^ q[ui i»'es.t restée dfi cçtte lecture.
Ce qi^i frappe ç* c« qui ^taçhe tpif t d'^J^^:^ , .«'est la manière de l'auteur et sa coij^Ute in4i^i4?^ité. Rien de convenu , d'emprunté ni de factice ; — rien qui ^çyile l'écple ou le Tmf^ef. Je ijt'ai niil^i^ent J'h.CKi}|i^ur de çpDfl,aitce M- fionAejTouxj 901,^ Ip^ V^éjo^ qfi£ je ii'^gii^sgi^ p^s lu sa qu^JUt^ suir ]^ tilçe 4^ Uvçe > « )çs^,pit,^«n/ç^ de y ^sew , » riefl^ fipi'^ s^yie ^mK^ deviné lepi^rii;^. Ç'^stï?iAl;^<?'l^»fra^W?>,/^,'^t «iXjÇpeAt ^ï!4.i ^t riYÇjweftt e^p çimé. Et ç'p«t ^9l|pe j#r Qç çp^é id^ifH , ^ je puis dire , jq*j« le l^yigfii ^e 4§îftç]bç ^t pr^î^ ujuç. x^^ur pr^ppe,. A$.,]gfti^»^x W* ^TOïéçiçr et fait l>i^ r^sgprtir tpu^ W ÇQt^ ^u g^iii^ i^ Çphmki ipai^ ç'^at si^tout l'hoipoonf 4^ ^^ <j^'ijL ^(teire ç,t foijt ^feirej ^ Itii.. Q. ^cç^t «n ^^iû l'iiirtoijc^ 4^ pli^ graf^d iiM^^Ji^ de #oft sièclel^ ccvoi^^syïpce pça,tiq^iç qi|^ V^i^OT a 4^ «*j^ hi f^fm^ 4'e9 éclairer biiÇQ des Aéiî^» m^^i^l^^Uj 4|ui ii>'cM{it cl>^ se^ devanckirs ifd l^ mêim lMci4ité ni le ïj^m^e intérêt* On sent 4e plus q^'4 & ^pir pi;ofo;jwi^-
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nuH^t identifié avec soti héros. U vit de ^ xjl?; il s'^sççii^ ax«ç UA intérêt patsçionp^ç à s/es. fi^pf^r^of q# , ^ «ef effort^ , à ses luttea, à §e5 tr^vau? , k s^ d^n^^ç^ 4 fes succès, à ces douleurs., à ses joieé, 4 §» gW^^i et « ^'il éprouve il le f^it partager k so» Jçctp^iLr.. ftj. Bonnefoax &e disserte jamais ;, voug pje tr,puyer.e.?i dans sqi^ livre ni une ^ote m v^e d.i^îce^^ipn pui^çient théorique. Il raconte avec dud^i^ » ^ yec mtrainement, et cependant son récit ^gt dçsplu^iQ-T structifs. Son style , naturellement ferme et coloré , s'élève souvent jusqu'à Téloquience sans iamai$ vise;* à l'effet.
L'auteur prend Colomb d^s squ enfance ; il ^e siiit dans ses premières courses et dans les études de s^ jeunesse ; il moutre l'origine ^t le dévelpppeipent <J.,e cette grande pensée qui avait illuminé son espfit, dècouvrii; les limites de V Atlantique, jusqu'au mopiei^t pu aprè^ ^yoir demandé vainement les ïnoyeiiç de 1^ réaliser à Gênes sa patrie d'abord, puis à Venise, au Portugal , et au roi Henry VII d Angleterre , il vient exposer ses plans au roi d'Espagne Ferdinand le Catjiolique et à la reine Isabelle. Là enfin il devait trouver ce qui partout ailleurs lui avait été refusé ; mais au prix de quelle persévérance et après combien de traverses I Si simples et si évidentes qu'elles pous paraissent aujourd'hui , les vues du grand homme étaient trop en avant des idées de sop épor que pour qu'elles pussent être admises sans empêchement et sans lutte. L'obstacle et la lutte, n'est-ce pas la condition fatale de toutes les grandes décou-
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vertes, de tous les grands progrès? Ceux que Colomb eut à surmonter lui vinrent surtout des docteurs , de ceux-là qui étaient les savants du siècle. Et c'est tout simple : dans les choses physiques il y a d'époque en époque une somme de notions acquises et classées qui constitue ce qu'on nomme la science; et lorsqu'un fait, une notion, une idée nouvelle, ou même seulement une application neuve et hardie des notions antérieures refuse de se ranger logiquement dans les classifications établies et menace d'en briser le cadre , elle doit s'attendre à être reçue en ennemie. Les objections que l'on opposait à Colomb étaient de deux sortes : les unes étaient basées sur les idées cosmographiques qui régnaient alors et qdi faisaient loi dans les écoles ; les autres se fondaient sur les textes de la sainte Ecriture ou des Pères de l'Église. Les réponses et les réfutations de Colomb découvrent déjà la supériorité du grand homme ; et cependant combien de ces arguments alors si difficilement admis sont tombés aujourd'hui dans le domaine des idées générales ! Il ne faut que les parcourir pour mesurer d'un coup d'oeil la distance qui sépare l'éducation commune de notre époque de celle du quinzième siècle.
Avait-il à démontrer au synode assemblé à Salamanque pour entendre et juger ses plans , avait-il à lui démontrer la sphéricité de la terre , il invoquait deux faits positifs. N'est- il pas vrai, leur disait-il, que lorsqu'un navire s'éloigne de la côte, le corps du bâtiment disparaît le premier, puis les voiles les plus
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basses » puis successivement ainsi jusqu'aux plus élevées , et jusqu'à la cime des mâts qui disparaît la dernière? N'est-il pas vrai encore, lorsqu^un bâtiment recommence à paraître ou que deux bâtiments se rencontrent en mer par un beau temps , qu'on en voit les parties les plus élevées avant celles qui le sont moins , et que c'est le corps du navire qui se montre le dernier? Or, n'est-il pas évident que ces phénomènes ne peuvent avoir lieu qu'à la surface d'un corps sphérique qui s'interpose entre l'œil et l'objet observé, précisément en raison de la distance qui les sépare? N'a-t-on pas encore remarqué, . ajoutait Colomb, que dans une éclipse de lune , que cette éclipse soit partielle ou totale et de quel côté qu'elle commence, l'ombre projetée par la terre sur le disque lunaire y dessine toujours une ligne circulaire, et ne tombe-t-il pas sous le sens qu'un corps sphérique seul peut ainsi , dans toutes les positions, projeter invariablement une ombre circulaire?
« Les lois de la gravitation universelle n'étaient pas encore établies, et la question des Antipodes et des hommes qui pouvaient y être placés se trouvant réciproquement pieds contre pieds sans tomber dans les profondeurs de l'abîme, ne pouvait pas être aussi facilement résolue ; mais on pouvait en juger par induction, car si deux navires, éloignés l'un de l'autre de six lieues , cessent complètement de s'entre-apercevoir par l'effet de la sphéricité de la terre , il est manifeste que les verticales passant par le centre de chacun des deux bâtiments ne sont pas
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paràttêtes, et tjue, cepenàafit, p^liimàà yh&tA tk perd Ae sa stabilité par Téffet âe cette ihd&elaÉi^b relative ; or , ce qui se passe à ï'ëgard de ceè SèfèHt ûâvirês doit avoir égâlemèM lieu pôut dèui sttttm placés à six lieùes des deux premiers , et ï*ôti arritt âimi à prouver, par analogie, que ttfeîi à^ëtrâflge ii'à'Keù aux Aûtipï)des, et que Ttopcift et flétt y naviguer et y tnardier tout aûSsi ûâtûréïletnéirt qtse nous le faisons nous-métfies Sût tfôs mers et âtiir tt»trè sol. Ces explications fautaient ég^aléîùétit f «•gument des montagnes d'eau jugées dcv^oit* s'^lppd^ ser au retour des navires d^un voyage lointaÈèt. Colomb fit observer, à ce sujet, qu'il n'avait potttîiùt que d*ârrïver aux extrémités de l'Inde on de FAsi*, ainsi que se proposaient les Portugais en contotarnarit par mer le continent africain , et que la «eule Aiftérènce qu'il y eût , c'est qu'il chercherait Sa toute en cinglant directement à TOuest; <jue , dès lotis, Ce n'était pas à des pays inconnus ou imaginaires qu'il aborderait, mais dans des contrées asse2 voisines du lieu où fut placé le Paradis terrestre , et qne certainement les hommes qui habitaient ces contrées devaient, tout aussi bien que nous , desoendte d'Adam, ainsi qu'il le croyait reïigieasètoent en s^e^fbtidant sur lés vérités des livres sacrés.
» Ce fut alors que , présumant , sans doute , lé ^concerter par une objection sans répTiqu^ , on hii demanda comment il pouvait êtfe assdrë qtré les îiitiites de l'Atlantique dans cette directioïi'ftissctrtîes terres asiatiques. Sans héstter, il fit imsSitlAt t^e
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r^K)n£« admirable, et qui, elle seule, équivalait à Viàée de la découverte du Nou<reau-Monde : « £h ^ien! «i T Atlantique , dans cette direction^ a J^aatres limites queTÂsie, il importe plus encore de dëcotivrir ces limites , et je ïes découvrirai ! » C'est bieîi , ainsi que îos s^exprime lorsque Ton a \m ^rand cœur ; t;'est Lien ainsi que parle le génie dont les yeux sont plus clairvoyants encore que ceux d^ notre corps ; et cette réponse sublime, qui n'a pas été assez remarquée, suffirait pour garantir à Colombla priorité delà découverte de l'Amérique, lors même que, ainsi que nous le ferons remarquer plus tard, ce ne serait pas lui qui aurait, le premier, acquis la certitudie de Texistence du continent américain.
«Restaient à réfuter les difficultés théologiques qui lui furent opposées en plus grand nombre et avec le plus d'autorité. Nous avons déjà fait connaître Tair de grandeur qui était un des traits caractéristiques de la personne de notre illustre navigateur, son maintien noUe et assuré, le feu de son regard, Vaniination de sa voix et la force de son éloquence. ToiA ici se trouva en jeu , lorsque repoussant, d*un geste véhément, ses plans, ses cartes , ses mémoires, à prit une ÎMoùation inspirée et se lança dans le côté religieux de la question. îl ne laissa aucunefdîlficul'té sans ré{)onse ; et s'expriinaiit comme le ihéologièn fe plus pieux et le plus disert, il sût trouve^', &âs les textes eux-mêmes des prédictions des pfbjâiètèé et de ÎÊcrïture sainte, des passages qui rèû- ^èrsérent Téchaïaudagè de toutes ces diffiéùttès , et
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qui , selon lui , étaient le type ^rai et l'annonce formelle des magnifiques découvertes que le ciel le destinait à faire en cette partie de l'univers ! Dans cette assemblée où se trouvait Télite des hommes de religion et de talent de l'époque, qui fut le véritable savant, qui se montra le grand théologien? Sans contredit, ce fut notre marin, ce fut Christophe Colomb! »
Enfin , les premières épreuves sont surmontées. L'ignorance ou le mauvais vouloir ont été vaincus. La reine Isabelle , qui , dès l'origine , a montré une noble bienveillance pour le pauvre étranger , et qui bientôt l'a couvert de sa protection persévérante , la reine Isabelle , dans une dernière audience qu'elle lui avait accordée , lui a dit , en présence de toute la couir : « Signor Colomb , vous êtes le bienvenu, » tous nos malentendus ont cessé ; relevez-vous , et )» recevez ma parole , qui est un gage certain. — » Surtout, avait-elle ajouté en se retournant vers » les personnes présentes , surtout point de discus- » sion. Le résultat est trop beau pour en permettre; » je n'en veux plus. » Il a été décidé que trois petits bâtiments seraient mis à la disposition de Colomb pour la poursuite de l'entreprise ; cependant ce ne fut pas dans un des grands ports de l'Espagne que l'expédition fut préparée, mais simplement à un petit port de l'Andalousie, Palos de Moguer, là même où l'obscur et pauvre Génois avait abordé six ans auparavant, — six ans de sollicitations , de démarches, d'anxiétés et d'alternatives, — lorsque
pour la première fois il avait louché la terre d'Espagne. Diverses raisons avaient fait choisir ce lieu; la principale était que ce port se trouvait dans l'obligation, par sentence judiciaire, de fournir deux caravelles armées lorsque la couronne l'en requérait.
» Il a été d'usage, en Turquie, d'appeler caravelles des bâtiments d'un assez fort tonnage ; mais en Espagne et en Portugal, ce nom n'est ordinairement donné qu'à de très-petits navires ne portant que des voiles latines et naviguant assez bien. Telles n'étaient pourtant pas exactement celles qui durent être armées pour le voyage. Les renseignements manquent sur leur grandeur précise, sur leur forme, sur leur gréement; les versions sont même très-cojatradictoires sur ce point, et il est à regretter qu'aucune recherche n'ait pu l'éclaircir complètement; on en est donc réduit à des conjectures, et voici ce qu'on peut en déduire de plus vraisemblable.
» Les deux caravelles que Palos pouvait alors équiper pour la couronne étaient deux navires de la dimension de quelques-uns de nos caboteurs actuels; l'une s'appelait la Santa-Maria, et l'autre la Nina ; une troisième leur fut bientôt adjointe , et son nom était la Pinta. La Santa-Maria seule était pontée ou recouverte en planches ou borda ges de bout en bout; les deux autres n'avaient que des ponts partiels à l'arrière et à l'avant. Ces parties , dans les trois caravelles, étaient très-relevées audessus de Feau.
Novembre- Décembre \%h^,TOH?.\y, 19
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» La Sanla- Maria, qui devait être montée par Christophe Colomb, était du port de 100 tonneaux et elle était gréée pour porter des voiles carrées ; la Nina et la Pinta n'avaient que des voiles latines; elles se trouvaient ainsi dans de très-mauvaises conditions pour pouvoir profiter des vents favorables qu'elles pourraient avoir dans le cours de leur ni^vigation. Le personnel entier n'en excédait pas cent vingt hommes pour les trois n.ivires.
» Voilà quelles furent les ressources exiguës qui furent mises à la disposition de Christophe Colomb, et avec lesquelles, aujourd'hui, on ne tenterait pas la plus mince entreprise de ce genre; voilà les éléments avec lesquels il devait exécuter le plus téméraire des voyages , et qu'il accepta sans hésitation, pensant probablement que son expérience , son habileté, sa vigilance pourraient compenser tout ce que ces éléments avaient d'insuffisant ou de défectueux,
» Mais il n'en fut pas de même dans la population de Palos ni parmi les marins ou les familles des marins qui devaient s'embarquer sur ces caravelles; la nouvelle de cet armement y fît l'eflet d'un coup de foudre : là , comme partout ailleurs, on croyait qu'au delà de certaines limites, même assez rapprochées, rOcéan n'était qu'une espèce de chaos ; l'imagination s'y représentait des courants et des tourbillons prêts à entraîner les navires à leur perdition, et l'on était même persuadé qu'une fois arrivé à un certain point, on devait immanquablement tomber dans le vide.
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» Aussi , un premier ordre du jour de la cour pour armer les caravelles demeura-t-il sans efiet ; la terreur était si profonde qu'un second ordre plus iièpératif, autorisant Colomb à agir avec rigueur, fut également méconnu quoiqu^on eut infligé une amende de 200 maravédîs par jour de retard. Colomb aurait pu sévir; mais, avec sa sagesse babi^ tuelle, il voulut laisser agir le temps; il temporisa donc jusqu'à l'arrivée de Martin- Alonzo Pinzon, qui l'avait si bien compris lors de sa première arrivée à Paios, «t qu'il attendait prck;hainement. Alonzo devait, en effet, commander la Pinta , et ce fut avec joie qjue Colomb le vit se rendre auprès de lui. Les cboses commencèrent alors à prendre une tournure plus favorable ; les esprits ne revinrent pas entièrement, à la vérité, mais ils ne purent être que trêsémus en voyant Alonzo, se montrant franc , loyal et résolu coîume un vrai marin, fournir à Colomb leè fonds nécessaires pour payer, ainsi qu'il s'y était engagé, la huitième partie des frais de l'expédition, accepter le commandement de la Pinta , prendre son frère Francisco-Martin pour second, et solliciter de Colomb le commandement de la NiPia pour un autre de ses frères nommé Vincent-Yanez Pinzon. »
ËaaÊn Colomb voit s'ouvrir devant lui cet Océan redouté des plus intrépides , et dont lui seul; parmi ses contemporains , a lasé «onder dans sa pensée les profondeurs ioconnu^s. Pour ne pajs effrayer les esprits , il avait eu la bonne politique de faire jQonnaiitre qu'il voulait se rendre aux îles Canaries,
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d'où il se proposait de se diriger constamment vers rOuest jusqu'à ce qu'il eût connaissance des terres transatlantiques. Or rien ne pouvait être plus judicieux que cette route, car les îles Canaries se trouvent au commencement des parages des vents alizés qui soufflent toujours de la partie du Nord-Est à l'Est, et qui sont si favorables pour un voyage tel que celui que l'illustre navigateur entreprenait. Il ignorait , il est vrai , que la direction de ces vents était presque invariable dans toute la ligne qu'il allait parcourir; mais ce qu'il en avait vu lors de son voyage en Guinée, et ce que sa sagacité lui en faisait présumer, furent probablement ce qui le détermina dans le plan de son itinéraire , qui ne pouvait être tracé avec plus de jugement.
» Mais pendant que les caravelles mettaient sous voiles , elles se trouvèrent soudainement entourées de barques et de chaloupes portant la population presque entière de Palos, qui , sous prétexte de venir faire ses adieux , fit retentir Pair de cris de désespoir. Les Hommes et les femmes de ces embarcations poussaient des exclamations lamentables, se tordaient les mains en s'agitant dans tous les sens, disaient que les caravelles couraient à une destruction certaine dans les abîmes de l'Océan, et répé-. taient ces fables que Ton avait tant de fois débitées sur les projets de Colomb et sur la soi-disant absurdité de ses plans.
» Colomb, debout sur la petite dunette qu'onavait établie sur l'arrière du pont pour lui servir de loge-
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ment particulier, était alors occupé à commander la manoeuvre, et son ami, le médecin Garcia Fernandez, était auprès de lui. « Vous entendez ces cla- » meurs , lui dit-il : eh bien , elles ne sont pas plus » déraisonnables , elles sont même plus excusables » que plusieurs des discours que , depuis près de » vingt ans, j'ai été condamné à entendre sortir de » la bouche de prétendus savants. »
Tous ces détails sont <;aractéris tiques , et l'auteur les fait bien ressortir. Ce fut le 3 août 1492 {M. Bonnefoux a oublié de marquer cette date importante) , que Colomb mit à la voile et sortit du port de Palos; un mois de navigation l'amena en vue des îles Canaries. Lorsque les caravelles arrivèrent àTénériffe , qui çst l'île principale du groupe , les commandants de la Pinla et de la Nifla s'en croyaient encore éloignés : Colomb seul avait annoncé d'avance avec précision le moment où l'escadrille toucherait à cette première station. Cette exactitude dans les calculs de l'amiral fut remarquée par les marins; ils y virent, et avec raison, une preuve authentique de l'habileté de leur chef et de la supériorité de son instruction maritime sur celle des autres officiers et des pilotes de l'expédition.
Le 9 septembre, la petite escadre gouverna décidément à l'ouest et quitta les derniers parages connus jusqu'alors des marins : ce fut un moment d'épreuve et de vive anxiété. Tandis que les inquiétudes évanouies de l'amiral lui permettaient de se livrer à la joie , le creur manquait entièrement aux
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matelote^ qui, en perdant la terre de vue , crurent avoir dit Un adieu éternel à leur pays , à leUrs familles , à leurs amia , au monde eiitiet, et ne voyaient dèfant eux qiie dangera, mystère et chaos; les plus ifitrépides vetsèrent des larmes et firent éclater de jéaolantes lamentations. Colomb crut convenable de les baranguer ; il les fit rassembler sur le gaillard d'arrière , et, du haut de sa dunette , la tête découverte, le regard serein, le maintien assuré, la parole grave et convaincue, il leur dit :
« Braves marins , mes compagnons , ries frères , » l'île de Fer a disparu et avec elle la crainte des per- » fides Portugais ! Vous le voyez, le vent nous favo- » rise , le temps est admirable , et ces mers qu'on » vous avait assuré devoir être si orageuses , si me- » naçantes , sont calmes et unies comme la Méditer- 9 ranée idans ses plus beaux jours : il en sera de » même des autres terreurs qu'on a cherché à ré- » pandre dajis vos esprits 1 Voguons donc sans inj» quiétude et sans soucis comme de vrais marins; » avançons -nous avec résolution vers les contrées » inconnues où nous envoient nos souverains , ayons » enfin la gloire de tracer aux générations futures M la route qui conduit aux extrémités de l'univers,. » et ce sera pour nous la source de tous les biens i de » tous les honneurs , de toutes les prospérités* »
Nous ne pouvons résister au plaisir de citer encore quelques passages de ce récit, simple et vrai cojppm^ u^e page d'histoire, et dont l'effçt , cepeadant , vous saisit et vous élève comme la plus ma-
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gnifiq^ue épopée : « Un phénomène particulier aux iners intertropîcales est celui qui donne le spectacle magnifique des couchers du soleil les plus éblouissants qu'il soit possible de s'imaginer. Tantôt on croit voir, avec les couleurs les plus vives, de vastes cités dont ne sauraient approcher ni Constantinopïe. avec ses mosquées en amphithéâtre et ses minarets , ni Saint-Pétersbourg avec ses dômes, ses coupoles, ses flèches étincelantes et ses toitures peintes des couleurs les plus variées, ni Grenade et son magique Alhambra, ni Calcutta, la ville des palais , son beau ciel et l'admirable végétation qui l'entoure ; tantôt on voit à l'horizon des prairies émaillées de fleurs lumineuses, des campagnes couvertes de châteaux, de verdure ou de bosquets ; un autre jour, ce sont â.es batailles livrées par des guerriers gigantesques dont fa tête paraît atteindre le firmament, couverts d!*armures où resplendissent les rayons les plus ardents de Fàstre qui les éclaire et qui les pare de ses lrefl!ets les plus brillants. Ces guerriers mouvants, qui selon les caprices de la marche des nuages , courent, se poursuivent, se défendent , se frappent, tombent ou se relèvent, ont une animation prodigieuse qui va jusqu'à électriser le spectateur ; mais la scène * dure peu, car le soleil n'y rase jamais l'horizon; U semble se. précipiter au-dessous plutôt qu'^y desçelicendre, et le crépuscule y est toujours fort court.
» Uusoir, c'était le 25 septembre, un semblable spectacle vmt réjouir les esprits ; mais l'intérêt en fut d^autant plus vif, que ce fut une chaîne de mon-
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tannes parfaitement ressemblantes à celles de notre globe qui s'offrit à tous les yeux. Les caravelles, selon l'usage, s'étaient rapprochées pour la prière, et l'apparence avait tellement Tair de la vérité que Colomb lui-même s'y méprit. « Terre ! terre ! » s'écrie Alonzo Pinzon , « je réclame la récompense pro- » mise à celui qui la verra le premier. »
» Le noble visage du grand amiral rayonna du transport de joie le plus expressif; il monta sur sa dunette, se découvrit la tète, jeta vers le ciel un regard de reconnaissance infinie; et d'une voix émue, mais sonore, il entonna le Gloria in eoccelsis, que tous les équipages chantèrent aussi , avec autant de ferveur que d'enthousiasme.
« Gloire à Dieu au plus haut descieux! » s'écriaient ces rudes marins dont les cœurs étaient attendris par le souvenir de leurs dangers , de leurs espérances , ou par l'image de leurs succès. « Nous vous louons, » répétaient-ils en chœur, nous vous bénissons, nous » vous adorons , grand Dieu , nous vous glorifions, » nous vous rendons grâce pour tous vos bienfaits, » Seigneur, Dieu, Roi céleste. Dieu tout-puissant! » )) Dans ce chant majestueux , qui se rapproche du langage des anges autant que l'on peut croire que l'homme puisse imiter les choses divines , dans cet hymne sublime qui pour la première fois retentissait au milieu des vastes et profondes solitudes de l'Océan , ces voix presque en délire s'harmoniaient avec le bruit des vagues, qui, séparées par la proue des caravelles , se repliaient sur leurs flancs comme
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pour les caresser avec amour, et semblaient se corn* plaire à répéter les louanges du Créateur.
»Le soleil avait disparu sous l'horizon, le jour s'était complètement assombri , mais les voix retentissaient encore , et les yeux n'avaient pas cessé de se tourner vers le point où se concentraient toutes les pensées. La nuit se passa dans la plus grande anxiété; on veilla avec attention, on fit route avec précaution , personne ne quitta le pont; Colomb l'aurait quitté moins encore que les autres, tant il était ému ! et , par le sillage que l'on faisait, on espérait être arrivé le lendemain matin à une petite distance de cette terre tant désirée.
» Le soleil se leva et répandit ses rayons sur le vaste panorama de la mer. A mesure que la lumière rendait les objets plus distincts, chacun enfonçait ses regards vers l'Occident. D'abord on n'eut que la crainte de ne pas revoir les montagnes de la veille ; mais quand le soupçon fut changé en certitude, les cœurs furent glacés d'effroi : on comprit qu'on avait été le jouet d'une de ces dispositions particulières de l'atmosphère de ces climats, et le plus profond abattement succéda ^ parmi les équipages , à la joie que tout à l'heure encore ils venaient de faire éclater. »
Quelques journées s'écoulèrent, poursuit l'auteur, dans une alternative modérée où l'espérance l'emportait sur le mécontentement, tant les signes précurseurs de la terre devenaient nombreux ! « Un phénomène nouveau vint , toutefois, effrayer
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les marins de rexpçditîon : ce fut Faspect enfiammé de la mer dans les sombres nuits de la zone torricle. Cet effet, connu sous le nom de phosphorescence, est tellement vif qu'il éclaire sensiblement les voiles, les cordages et le corps entier du navire à Textérieur, et que la moindre ondulation donne naissance à une sorte de flamme blanchâtre : on Fattribue aujourd'hui à la réunion en ces parages d'une infinité de mollusques qui ont la propriété de produire de la lumière en certains cas , et ordinairement de l'électricité. On dit aussi que cette lumière est due à des particules de corps organisés qui, quelquefois , ressemblent à une sorte de poussière couleur de paille brune. Il arrive , quand la mer est phosphorescente , qu'il s'y forme des bandes éclatantes séparées par des points obscurs qui simulent des brisants; d'ailleurs, elle est alors grasse au toucher , laisse une trace onctueuse à la peau , et répand souvent une odeur désagréable.
» Il faut convenir que des hommes aussi équivoquement disposés que les matelots de l'expédition durent être effrayés par ce spectacle inattendu, et que c'est bien alors qu'ils purent penser être transportés dans ces mers horribles qu'on leur avait dit, avant leur départ, qu'ils allaient affronter; ils se crurent voués à un incendie complet , et furent tellement saisis de terreur qu'à peine ils osèrent mutmurer. Le grand-amiral fit puiser un seau d'eau, il y trempa son bras qu'il retira sain et sauf. I^'équipagê commença à se rassurer; Colomb continua
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paisiblement ensuite sa route au milieu de ces fèuj^ .et de ces récifs apparents qui furent franchi! sans inconvénient : et^ quand le jour revint au^si pur» aussi radieux que la veille , on vit qu'on sivait en • core été le jouet d'une illusion , et Ton rçtrouva avec la clarté du soleil « avec la douceur de Tatmo-^ sphère , la confiance qu'on avait momântanémept perdue. »
Le 1 1 octobre , — il y avait un mois qu'au milieu de ces solitudes inconnues les équipages éprouvaient ces poignantes alternatives d'espérance et de découragement , *— le 11 octobre , un tronc d'arbre fut recueilli flottant sur l'Océan, ainsi qu'une petitf planche d'un bois inconnu dans nos climats, et un bâton assez artistement sculpté, « Que Dieii «oit » loué! s'écria Colomb ; non-seulem^t clous allons » voir la terre, mais encore une terr^ habitée par di?^ > êtres intelligents; allons! voilà a^ez de preuve;}» » ne perdons plus de temps; à l'Ouest, à l'Ouest, n et toujours à l'Ouest ! »
» Le soir , après la prière , les matelots entonné* rent d'eux-môines le Salm Regina , chant religieux §i cher aux marins d'autrefois, qui se plaçaient toujours sous la protection de la divine Marie! Colomb fit, après que le chant fut achevé, un discours^minemment pathétique , dans lequel il affirma qu'avant vingt -quatre heures la terre serait décou-^ verte, et où il n'oublia pas de remercier la Provi^ depce de l'avoir toujours conduit comm^ par U main , et de lui avoir accordé les vents les plus fa-
Googk
vorables , la mer la plus unie , le temps le plus beau qu'un marin pût désirer.
» Il serait impossible de décrire le degré d*allégresse et d'espérance qui régnait parmi les équipages ; de joyeuses paroles étaient échangées; des chants , des exclamations sortaient de toutes les poitrines ; les cœurs étaient émus et même attendris ; et la moindre saillie provoquait le rire , là où , vingtquatre heures auparavant, tout était ténèbres et consternation. Les minutes s'écoulaient rapidement ; ce n'était plus vers l'arrière et vers l'Espagne que les yeux et les pensées se reportaient , mais vers l'avant, vers ce magique Occident que Colomb leur indiquait avec une confiance si parfaite , que nul ne croyait plus à ses mystères.
» La présence des objets que l'on venait de recueillir , de voir et de toucher , avait créé un véritable délire. On n'avait jusqu'alors rencontré que des oiseaux , des poissons , des herbes marines , signes souvent incertains; mais ce qu'ils avaient sous les yeux témoignait si fortement qu'ils étaient près d'une terre habitée, qu'ils ne, pouvaient se refuser à cette évidence; enfin, tous les doutes s'étaient évanouis devant cette confirmation inespérée des prédictions du grand-amiral; aussi tous se mirent-ils à contempler d'un œil vigilant la ligne resplendissante de l'horizon au moment du coucher du soleil , et ils s'apprêtèrent à redoubler d'attention quand ils n'auraient plus àf regarder que la nappe assombrie de l'eau et ses paillette? étincel^ntes. »
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Bientôt, en effet, le canon de Tun des trois bâtiments a signalé la terre. La nuit était assez claire, le ciel brillait de mille étoiles : de l'Océan même semblait émaner une certaine lueur ; on aperçut alors visiblement , des trois caravelles , une bande assez étendue où l'azur du ciel cessait , et où une sombre éminence s'élevait au-dessus de l'eau. Cette éminence avait tous les caractères d'une côte; on en distinguait les anfractuosités , les contours , presque les couleurs , et il n'était plus permis de douter.
Ce fut dans la nuit du 11 au 12 octobre, à deux heures du matin, et le trente-cinquième jour dû voyage depuis le départ des Canaries , qu'eut lieu ce grand événement, qui prouva la justesse des calculs , des plans de Colomb , longtemps l'objet de l'insulte ou de la dérision, mais, en ce moment, devenus le titre et le sceau d'une gloire qui doit durer aussi longtemps que durera l'univers.
« Le grand amiral gardait le silence. Des émotions comnae les siennes se révèlent rarement par des paroles ; mais son cœur , toujours animé par la piété la plus sincère , était rempli de reconnaissance envers la Divinité. Sur la foi de Toscanelli et de Marco- Polo , il se croyait , à la vérité , en face de l'Inde ou de quelqu'une de ses îles ; cependant , ce qu'il devait bientôt voir avec détail était encore sous le voile des conjectures, mais, à tout événement, il était prêt à tout , et il ne pouvait aborder dans aucune contrée qu'il n'eût prévu , dans ses combinai-
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sons, ce qu'elle devait ou bien ce qu'elle pouvait être... A ' . j ) •
Nous nous arrêtons ici bien à regret ; mais l'es* pace nous manque pour accompagner plus loin Tauleur dans aon attachant récit. Jusqu'à la fin, ce récit vous tient sous le charme. Je l'ai déjà dit, et j*aime à le répéter : M. Bonnefoux ^ résolu dans son livre un problème au moins fort difficile ; il a su être neuf sur un sujet qui semblait épuisé.
ViyiEN DE S^-Mahtin.
LES AFBÏtrUtŒS DE DON JUAN DE FAftGAS hACONTÈES PAR LUt-MÉME. Traduites de l'espagnol sur le manuscrit inédit , par Charles Navarin. Paris, P. Jannel, 1853, 1 vol. petit in-S", format elzévirien , de 184 pages.
Ce petit volume fait partie d'une série que publie le libraire Jannet sous le titre <le Bibliothèque tlzévirienne, et dans laquelle l'éditeur paraU vouloir faire entrer un certain nombre d'anciennes rdations de voyages, qui aient le double mérite — si veActcbé aujourd'hui — de l'amusettieot et de la brièveté, delle-ci réunit les deux conditions.
il en est une troisième qui nous paralHplus doatense, celle de l'authenticité; mai^ ell« fn^ aussi moins de rigueur.
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•Uu Jayertiâf em^nt de vingt ligo^ m>^$ iiâ mm*^ xaeM le Joaa&usçFiti jusqu'alors ignoré, a été troui^é par le traducteur dans uae échoppe obscure die TAar daloiisie.; ce n'est pas une des aventures les maiia roiâanesquesduvc^ume. On trouvait ain^i autrefois beaucoup de manuscrits inconnus; de n^os jo^s ces trouvailles sont devenues infiniment plue ranes, peut-être parce qu'on y croit w>i^s.
Croira-^t-on à celle-ci après avoir lu Touvi^agef Nous en dirons tout à Tlseure notre sentiment.
Le héros est de la famiiie de Laîtarille de Toricbes: un de ces hommes dont la vie n'est qu'une longue chasse après la fortune , oublieux du passé , eseoizip-^ tant volontiers le présent au profit de ravenir, et à qui la nature a départi infiniment pins d'audace que de scrupules.
Quelques aventures de jeunesse l'avaient mis ei^ délicatesse avec sa famille : il prend la détermi-r nation de s'engager dans la marine. C'était auicoia^ mencement du xvi^ siècle, à une épojjue où la décou^ verte récente du Nouveau-Monde ouvrait une si large carrière aux caractères de cette trempe. Muni d'une lettre de recommandation qu'un sien oncle lui avait donnée pour un capitaine Diego Osorio doiMt le navire allait bientôt mettre à la voile , Juan dé Yarg^ quitte Se ville et accourt à Garthagépe. Xt^ çcène de rengagement donnera une idée de cette làfeture résolue. « Le capitaine Osorio était un gr^kn^ homme sec et jaune, vieilli sous le harnais < Il étai^ $urle bord delà mer, occupé à surveiller réinh^^
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quementde sa compagnie qui devait mettre le kndemain à la voile pour Naples. Il me reçut du haut de sa grandeur , m'arracha presque des mains la lettre que je lui présentais en tremblant, et après Favoir lue , me toisant des pieds à la tête, il me dit: Mon petit jeune homme , ton oncle me demande pour toi une enseigne dans ma compagnie; tu lui servais sans doute d'enfant de chœur. Je ne te la donnerai pas pour deux raisons : le première, parce que tu portes sur ta tête un bonnet de soie brodé qui te donne plutôt l'air d'un godelureau que celui d'un soldat ; la seconde , parce que tu n'as pas encore de barbe au menton. Le bonnet était un don d'amour; j'y tenais beaucoup. Cependant je pris bravement mon parti. Je le lançai à la mer en disant: Capitaine, c'est ainsi que je me défais de mes ennemis , et ce bonnet est mon ennemi puisqu'il me prive du bonheur de servir sous vos ordres. Quant à la barbe , ce n'est pas pour être capucin que je demande une enseigne dans votre compagnie. »
Inutile d'ajouter que Vargas partit avec le terrible capitaine.
Bientôt après le navire est pris par des corsaires marocains, et l'équipage conduit esclave à Tétouan. Notre héros y fut acheté , ainsi qu'un de ses camarades nommé Maldonado , par un juif renégat : ce juif avait une fille nommée Rébecca , que le descendant de Jacob, à une époque où il habitait Se ville et où il se donnait pour chrétien par égard pour la sainte Inquisition , avait fait élever dans la foi ca-
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tholique. Plus tard, quand il se fut établi en Barbarie , Isaac avait voulu contraindre sa fille à revenir à la loi de Moïse, et Rébecca s'y était refusée, ce qui lui avait attiré toutes sortes de mauvais traitements. Pour s'en venger , la fille se confie aux deux esclaves chrétiens, et leur propose de s'enfuir avec elle. Le complot fut aussitôt exécuté que formé. Rébecca dévalise les coffres de son père, pendant que ses deux associés poignardent le vieillard; puis, montés sur d'excellents chevaux, les trois fugitifs gagnent Ceuta qui était alors une ville espagnole. Il ne faut pas s'attendre à ce que Vargas ait un mot de blâme contre la fille du vieux renégat, dépouillant son père et complotant sa mort : pour lui, Rébecca est une excellente chrétienne sincèrement attachée à sa foi d'adoption, et Isaac n'est pas un père , mais un juif : c'était la morale du 'temps. La fin de l'aventure achève de nous montrer tout ce côté du caractère de don Juan de Vargas. « Rébecca, continue-t-il , reprit son nom chrétien d'Isabelle. Sa beauté avait touché mon cœur ainsi que celui de Maldonado ; tous les deux nous voulions l'épouser et nous étions sur le point de vider cette querelle les armes à la main, quand un pieux religieux de la Merci, qui était venu à Ceuta pour racheter des esclaves chrétiens, nous décida à remettre cette question à la décision du ciel. Nous jetâmes les dés, et quoique j'eusse promis un cierge de trois livres à Notre-Dame d'Atocha si j'étais favorisé par le sort, ce fut Maldonado qui l'emporta. Que ma sainte patronne me pardonne les im- JYovembre'Déeembre 1853. Tome it. 20
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précatioQs dont ji U chargeai à cette oecaaioii! Le cie] sait ipieu^c qyiiB les faites bommcB ce qui leur convient, Q|aldonado , que j*ai rencontcà dapuû aux Jndes, m'a racppté que peu de temps après elle Far vait quitté , après avoir dévalisé la maison » pour suivrç un renégat qui la conduisit k Fez. Ainsi, après tout, ce fut moi qui fus le gagnant : e'egt pour? quoi y^ ordonné dans mon testament qu'oa ofirtl un cierge de trois livres à Notre-^Dame d'4-t<d<^' *
Cependant il n'était bruit en Espagne que des terres nouvellement trouvées aux pays d'outrcr-mer, ^t des trésors fabuleux que les â^ns détexBiiaés y pouvaient gagner à la pointe de leur épée. C'était la Californie de ce temps-ll^ , moins la peine de fouillai la terre : il ne fallait que presser un peu leis Indiens. Une expédition s'organisait pour le Mexique, àémjnk* vert et conquis peu d'années auparavant par Fer* nand Cortez ; Juan de Yargas y prend du servies. Trois mois après il débarquait à la Vera4]!ruz, et quelques semaines plus tard il arrivait à Mexico.
« Les traces du long siège q^e cette ville axait soutenu s'effaçaient rapidement , disent les Mémoi^ res de notre aventurier. Des palais comme ceux d'^ pagne remplaçaient leys anciennes babitationa des Siçigneurs mexiç^i^i }ji^ s^^^iâque «atfiedraJe ©o»t menaçait àsel^v^r j cp avait aasis ^s fonda tèonasilf Içs images de pierre qu'on avait %rracbé^ de^ toOE^ pleç du démon. Les rues étaie^at remplies, dlo^i^l* dont le^ ugs travaiUyiaient à combler k^ canaux cpii faisiaient autreA^is de çet^ vill^ une auftns Veniie ,
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les aulnes apporiaieDt de longues pouirês ou irai-* Baient d'énormes pierres. Un ^and nombre Suecôni!* l>4ii«Qtt à la peine; mais Us en étaient bien dédom-* mages, caries Rft. PP. Frandscains parcouraieoi les rues de la Tille, et quand ils voyaifsut un Indien près d'expirer ils versaient sur son £ront Fieau sainle du baptême, et l'envoyaient tout droil; dans le sqour de la gloire. »
Après avoir employé plusieurs jours à raissasier s^s yeux d'un spectacle tout nouveau pour lui, Varias ne tarda pourtant pas à s'apercevoir qu'il n'était pas aussi facile de faire fortunie à Mexico qu'il se l'était imaginé. Les trésors de Montezuma étaient partagés , les commanderies étaient données, et plusieurs expéditions qui avaient été tentées vers le nord avaient assez mal réussi. Mais les homimes de la trempe de notre héros n'bésitent pas longtemps devant une déception : il se déciila immédiatement à prendre parti avec Don Pedro de Alvarado qui réunissait des soldats pour aller à la conqoiête du Guatemala , pays situé plus au sud et dont <»i vantait beaucoup les richesses.
Notre intention n'est pas de suivre Juaii dé Var* gas dans les nombreux incidents de sa vie aventureuse , soit au Guatemala , où il ne resta pas ion^* temps , &(Ht dans les provinces péruvieaneB où ail se trouva témoin et acteur forcé dans les guerres intestines de Pizarre et'd'Almagrb. Eincore moins voulons-nous revenir avec lui en Europe, et l'atcconapaner dans ses campagnes contre les hugucoBots de
la Suisse et de T Allemagne. Ce n'est pas qu'il n*y eût à citer bien des traits de caractère ; mais ceux que nous avons rapportés suffisent pour faire apprécier le héros du livre et la nature de ses Mémoires.
Ici se présente de nouveau une question que.nous avons déjà touchée, celle de leur authenticité.
S'il nous faut répondre à cette question, nous dirons : c'est selon, — c'est selon le sens que l'on voudra attacher au mot authentique.
Les Mémoires de Don Juan de Vargas sont-ils réellement traduits de l'espagnol ? Nous le croyons volontiers , tant ils ont bien la senteur et le goût du terroir, quoique l'origine du manuscrit nous paraisse un tant soit peu suspecte.
Mais y a-t-il eu réellement un Don Juan de Vargas , qui s'est fait l'historien , après en avoir été l'acteur, des aventures racontées dans ce volume? Sur cela nous croyons prudent d'être beaucoup moins affirmatif.
Maintenant , ^qu' elles soient véritables ou fictives , les Aventures du seigneur Don Juan nous paraissent vraies en un point essentiel : c'est qu'elles nous présentent soùs des couleurs bien réelles toute une classe d'individus qui tient une grande place et joue un rôle important aux époques d' agitation fiévreuse telles que le fut en Espagne la première moitié du xvi® siècle. Qu'importe l'individualité si le type est vrai? Or Juan de Vargas nous parait un type complet de l'aventurier espagnol aux jours de Cortez et dePizarre, écume soulevée par le bouillonnement que l'or amé-
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ricain produisit tout à coup en Europe , et qui retomba comme une lèpre rongeante sur les plus belles contrées du Nouveau-Monde. Des récits tels qae les Aventurée de notre Don Juan , avec la naïveté cynique des sentiments et des mobiles qui s'y montrent à nu , donnent une idée certainement plus vraie des premiers temps de la conquête que ne le font les his* toires officielles. V. de S^ M.
rOFAGEURS jiNClENS ET MODERNES , ou choix des relations de voyages les plus intéressantes et les plus instructives, depuis le cinquième siècle avant J.-C. jusqu'au dix-neuvième siècle. Avec biographies, notes, et indications iconographiques. Par M. Edouard Gharton, rédacteur en chef du Magasin Pittoresque. Tome 1*'. Voyageurs anciens, depuis le cinquième siècle avant J.-G. jusqu'à la fin du quatrième siècle de notre ère. Paris, aux bureaux du Magasin Pittoresque, 1854. 1 vol. grand in-8* de viii-392 pages, avec de trèsnombreuses gravures dans le texte.
M. Edouard Qiarton, l'habile directeur du Magasin aimé des familles , a eu là une excellente idée, de réunir successivement en quelques volumes les relations de voyages qui depuis les temps anciens jusqu'à nos jours ont le plus marqué dans l'histoire des découvertes géographiques, et l'exécution ré-
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p<nid à ce queprottkettaitridëè. Le vcJuin^ que tioM âYOA0 soM le« jeuit est tout à la fois un h(m ouvragé et un bea« livre , et bous le croyons éttinemftftent propre k initier les jeune» gens et les gens du monde à des netiems ^i leur sont jusqu'à prééent restées beaucoup plus étrangères que ne le vouerait Vhùù»^ neur de notre éducation libérale. Ceux que le litre des différents morceaux que renferme le volume laisserait indifférents, seront attirés par les curieuses illustrations qui les accompagnent , et beaucoup qui auront commencé par feuilleter le livre pour les gravures se laisseront prendre peu à peu à l'intérêt du texte. Il est des noms et des sujets que malgré leur cMsnexioii intime avec Thistoire de Thumanité on s'est habitué i panr un singulier préjugé dont la faute e$t pour le moins autant à eeux qui enseignent qu'à Ceux qui étudient » à regarder comme étant le domaine exclusif de ce ^û'on appelle les savante de ptoieésicm ; tout Ce qui pourra contribuer à déraciner ce làdieilx préjugé rendra un véritable service à nfioiM éducation générale ^ et à ce titre surtout le volaine cpie publie M. Edouard Ch^rton mérite notre vive sympathie.
Les relations que ce volume renferme sont au niômbre de huit.
tiA jnremière eêi c^t de Famiral cartiouiginois HaimcNËfr, qui, looigtconpi avant la premïère goerfe l^ni^ue, entreprit tm voyage d'exploration k la eAte écetdéntale d'Afrique par ordre du sénat de Caor* tttâge, ddâs le douUe bot de reconnattfe ceacètes
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au^ hM que {lOSsiMe, Bt d'y fdnder des éteUisse^ mente cOMiâ^ciauic* Le texte de cette relation est êèHirt $ et là traduction qu'oti trouTe ici la réproduit ttté^âleïneiit ( p. 1-& ).
L'ânal^e de* Voyages d'Hérodote qui vient eniuiltt (pi 6-lft6) présente la tàbleâd des connais* 8tB€^ ^ébigraphiquèâ de ia Grèce au milieu du t® sièeteàvâniTèire chrétienne.
La k'OiSièâie rektioA est celle du médecin ^ec Ofé^fiB j qui$ ten la fin da même siècle , résida en P^ëfe, et pénétra jusque dans l'Inde persane, c'estâ-dite dànà les parties de l'Inde qui bordent à r^rimitte cours de l'Ifadus. Noub aTons ici (p. 157t%& ) là traduction de principaux extraits de la curiëtÀe relation de Ctésias que Photius nous a con-*sertéiÉi 6ette traduction est celle de Larcher.
hê t^âtrièlfie morceau isst le court extii'ait qui Uous ilètéites T0ya|e6 du Massili«»i Pythéas dans les mefè d^ If otd^ UÂ ^éu avâul l'époque de l'expédition d'Alexandre (p. 166-170).
Vfeîit %ii%Uite (p. 171-193) rtopértante telalion èê î^éai^ué j tkef de k flotte d' Alexandre, depuis Ici IfeufeMs dé riîidtis ju^'au foud du golfe P^rsîiÇ»ei Oêj^UrUàl, Hïtb d«SfnéB$'Uîrâd'Aîrri^, estttaàAl^m ÙàimH pout la preml^t^foft;
Un èï^ràll Analytique deé ^^^pôgues d« Jnteè Gê^Sd^ dâ^ leé 6liuitè% ^ MOti:é t^l^i^^e te tâldeau tiVâ^t de^ q^'itàit ôOffe patrie daâs le mèdè qui n puéc«*é nétffe èi'è i(p. 1Ô4-23Ô).
Lé #^i^l^% 4^1 Mit (p. S^<4$5) 0ét Ulie âUâ-
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lyse substantielle de la Description delà Grèce par Pausanias au second siècle de Fère chrétienne.
Vient enfin, pour clore le volume, une analyse des voyages du pèlerin bouddhiste Fa - hian de la Chine dans l'Inde au commencement du v® siècle de notre ère (p. 366-392). Ce voyage nous introduit au cœur même d'une région dont Ctésias, et Alexandre lui-même , avaient à peine entamé la frontière. On voit que le choix des morceaux réunis par M. Edouard Charton dans ce premier volume est aussi judicieux que varié. Ce sont bien les grandes étapes de l'histoire géographique du monde ancien. Des notes nombreuses et développées accompagnent ces différents textes et leur servent de commentaire. Ces notes , où l'éditeur s'est proposé de concentrer les résultats essentiels des travaux de l'érudition moderne, répondent en général à ce dessein d'une manière satisfaisante. Quelques erreurs de détail et quelques omissions n'enlèvent rien au mérite de ce laborieux ensemble.
Mais la grande addition, l'addition véritablement importante , c'est , nous l'avons déjà dit , celle des illmtrations. Si les gravures , toutes d'une belle exécution , ne sont pas toujours tirées du texte même auquel elles sont jointes , elles se rapportent du moins toujours au sujet. Selon l'expression de M. Edouard Charton , c'est une véritable iconographie des voyages, empruntée tour à tour aux monuments antiques, à l'histoire naturelle, à la géographie, aux représentations pittoresques des principaux sites de
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Tancien monde. Le lecteur trouve là une galerie aussi riche que curieuse, et singulièrement instructive. Nous insistons sur ce côté de la publication de M. Charton, parce que nous sommes convaincu que c*est par là d'abord que l'ouvrage arrivera au succès auquel il a plus d'un titre.
Noué ajouterons ici une seule remarque. Peutêtre M. Gharton aurait-il pu augmenter encore l'utilité et la portée de son'travail, en reliant entre eux, par un court exposé historique, chacun des morceaux dont son recueil se compose. Quelques pages d'introduction ou de transition , où l'on verrait résumé d'une manière nette et concise le mouvement politique ou intellectuel du monde dans l'intervalle qui sépare une relation de la relation suivante , auraient , si nous ne nous trompons, rehaussé l'importance des relations successives en les mettant mieux à leur point de vue historique ; et sans altérer le plan de l'ouvrage , elles lui auraient donné , dans une mesure convenable, le caractère d'un corps de doctrine. Nous soumettons cette observation à la sagacité du judicieux éditeur. V. de S^ M.
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HÉLANGB&
SOaÉTES SAVANTES.
travaux des àiverses Académies et Sociétés savantes de V Europe relatifs à la géographie et aux êdenees ethnologiques.
BOCIÉTÉ 1>E GéÙGKAFHIÉ DE LoKDKES.
Séance du 14 novembre. — Le capitaine Inglsfield. lit une Note sur les résultats des dernières expéditions arctiques «
— Dans une lettre du ca^ntaine sir Gedi*ge Batek^ de la Marine Royale , communiquée par lé capitaine M^^Glure , on trouve le passage suivant au sujet des Esquimaux de la terre du prince Albert : « Rien ne saurait surpasser Fétonnement que les habitants de ces côtes désolées ont éprouvé en nous voyant. Ils n'ont de rapport au monde qu'avec des tribus de leur race qui habitent plus au sud ; ils les représentent comme très-nombreuses, et elles trafiquent , disent-ils , avec d'autres tribus qui habitent la grande
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terre. Ils ne possèdent pas un seul objet provenant de manufactures européennes , mais ils sont cotnplélemeÂt pourvus dHnstrumetits du cuivré le plus pur, iàs que oouteaut, lances, têtes de flithes, etc. Ils parâisslndt attacher peu de valent à ce métal, ear â j «a avait de gros lingots épars ça et là dans la tente; et ils rirtsnt beaucoup en voyant un de nos matelots en ramasser quelques fragm.elits et les mettre dians ta poche. Pendant notre conversation un des }eu)r% revint de la ehasse ; Vous ne pouves vous imaginer un Esquimau plus actif, plus vigoureux et mieut fait. Son costume était parfait. On nous dit que le bœuf musqué et le reline sont trèé-nombreux^ mais tellement sauvages qu'cœ ne peut les approcher. »
Une conversation s'engage entre le capitaine In** glefîeld, M. Petermann et le capitaine Beeehey^ sur lea expéditions et les mers arctiques.
Séance du 12 décembre, — On donôe lecture de la seeonde partie du Mémoire du lieutenant général A. Jochmus sur les Passes du Balkan oU mont He&mus, avec la description de la chaîne, et une Etude com*pafée des routes qu'y ont suivies Darius Hyataspes, Alexandre le Grand et le maréchal Diebitch.
Société Syro-Egyptienne de Londres.
Séanoê eu B fw^etf^re* — M. T. Wright lit une Note sur la description de ce qu'on nomme les Tom^ beaux des Patriarches à Hébron, daàs les voyageurs du moyen âge, Cette lecture est suivie d'une diâcus-
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sion à laquelle prennent part MM. Sharp, Black, TumbuU, Loaden, Camps et Ainworth.
— M. S. Sharpe lit un Mémoire sur Tâge relatif des Pyramides de Memphis. Son but principal est de montrer (jue la plus grande pyramide n'est pas la plus ancienne, mais seulement la seconde. M. Sharp s'attache aussi à établir que la troisième et la quatrième pyramide sont Touvrage de la reine Nitocris. M. Sharp pense que les deux plus grandes pyramides ne remontent pas au delà de 1700 ans avant notre ère , et que les troisième et quatrième ont été construites vers l'année 1350.
Séance du 13 décembre. — M. W. H. Black fait un rapport sur des échantillons de sable rapportés du désert entre le Caire et Suez , et qui produisent de l'effervescence au contact des acides.
— Le D' Lœve lit un Mémoire sur l'origine du nom de Memphis -
— Le même savant lit une Note sur une inscription de l'un des bustes palmyréens en la possession de M. Picciotti.
— M. Ainsworth lit un Mémoire sur les Tumuli du nord de la Syrie , où il décrit près de cent de ces monuments.
Société impériale russe de Géographie.
La Société impériale russe de Géographie a tenu, le 28 octobre dernier, une assemblée générale, sous la présidence de M. le lieutenant général Mourawieff, membre du Conseil de l'empire.
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M. le président a ouTert la séance par la lecture du compte rendu des travaux de la Société pendant les six mois écoulés :
Pendant les vacances, Timpression des diverses publications entreprises par la Société s'est poursuivie sans interruption , et il a été expédié dans toutes les localités de l'empire des programmes nouvellement rédigés à l'effet de recueillir des notions sur tels objets concernant l'ethnographie et la statistique russe. Les correspondants de la Société dans l'intérieur lui ont fourni , du l*' juin au l*' octobre , tant à la suite de ces programmes que de leur propre mouvement , plus de trente articles sur divers sujets. Plusieurs des manuscrits sont encore à l'heure qu'il est l'objet d'examens sérieux , d'autres ont déjà été revus. Parmi ces derniers , U s'en trouve un assez grand nombre qui méritent à tous égards d'être insérés dans les publications de la Société. A cette catégorie se rattachent surtout: la Description géographique des provinces Sino-Mandjoures de jKTiey-Iotindzian et de Tszirine, rédigée par M. Sytchevsky, et envoyée par la Section Sibérienne ; la Description de la forêt de Bélovéj^ par M. Dalmatoff; la Description de diverses localités du gouvernement de Perm^ par le yéromonaque Macarie -, membre collaborateur ; le Journal d'un voyage de Bakou à Astrakhan et à Saint- Pétersbourg^ de M. Spassky-Avtonomoff", membre collaborateur ; les premiers chapitres d'un grand ouvrage de M. de Lindegreen, membre collaborateur, intitulé : Description médico-topographique et statis^
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Hque du district de Tciiistopel; tm Aperçu ék itaîUfîque morale de ia Finlande, par M. BaranoTsky, membre collaborateur; une Dissertation èe M. Afanassieff, membre effectif, Sur la vie étoutre-tombey selon les traditions slaves ; et plusieurs autres article». Vân outre , la Société a continué comme par le passé à recevoir des notions ethnographiques, dont le nomiwrc s'est considérablement accru à la suite de la dbtribution d'une seconde édition , revue et ftognientée , du programme ethnographique, aimsi qne des notions statistiques sur le commerce intérieur en général et 'sur le commerce du fer en particulier. Les programmes nouvellement distribués par la Société demandent des renseignements sur les eaux minérales de la Russie, sur le commerce des pelleteries et sur des données propres à édaircir Forigine de la race intéressante et jusqu'à présent énigmatique des Oudines du Caucase. Enfin, dans le courant des mêmes mois d'été, il a été publié ati nom de la Société un appel pour qu'on lui fit parvenir des dessins d'objets ethnographiques divers, pour servir à former un Album ethnographique de la Russie. Nous avons déjà reçu, à la suite de cette invitation , plusieurs offrandes, parmi lesquelles un recueil de. dessins très-exacts, du à M. GaréKne, membre collaborateur, mérite une mention particulière. Ces dessins, d une exactitude parfaite, représentent les maisons et les ustensiles dé ménage des paysans des gouvernements de Kostroma-, YaroéafT et Vladimir.
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]>an» le courant de Télé dernier, a paru la 8' U* V raison des Mémoin» y eontôn&nt un travail de M. Né- Yolijae sur les piatines et paroisses de Novgorod ; les â"" et 4^ livraisons du Bulletin^ la traduction allemande du l** volume des travaux de Texpêfetion de rOural, et la traduction française du compte rendu de la Société pour Tannée 18&2. La 9** livraison des Méxnoireê , dont Fimpression se poursuivait sous la direction de M. p. Milutine, meral>re effectif, paraîtra tràsrincessamment. On a déjà commencé l'impression de la 10* livraison. Les livraisons ultérieures du Bulletin pour Tannée courante seront publiées en temps opportun. Le 2^ volume du Recueil ethnographique paraîtra au commencement de Tannée prochaina. Quant aux publications qui sont sous presse, mais dont Tépoque de l'apparition ne peut être précisée, ce sent : le 2* volume des TfSfi^aucD de fexpêdiUon de V Oural, en langue russe et allemande , le ^ volume du Reeuml ^ettistique , la 1*^ partie des Monummt$ de la langue et de la littérature rueses populmrei , et le Code des notions climatériques fournies à la Société, recueilli par M. Poroschine. Dans le courant de ce mois , la Société se propose eiicore de procéder à Tûnpression de la 1'® livraison de YAperfU du mrnnere» intérieur ^ ouvrage pour lequel tous les matériaux nécessaires se trouvent déjà réunis.
Parmi les entreprises cartographiques de la Société , la publication qui se poursuit avec le plus de succès est celle de VAtlm du gmiwmemênt de 7Wp, doQl la ^ livraison a paru d^uis le courant de Vét4.
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Les livraisons subséquentes seront publiées trèsincessamment, et tout l'ouvrage doit être terminé pour l'été prochain. On espère aussi faire paraître au commencement de 1854, les cartes dressées par M. Khanykoff , des environs du lac d'Issyk-Koul , et des points astronomiques dans la partie nord-ouest de l'Asie Centrale , ainsi que les cartes de la région de la Pétchora dressées par M. de Krusenstern , et mises à la disposition de la Société par son auguste président le grand -duc Constantin Nicolaïévitch. Malheureusement, l'activité cartographique de la Société doit forcément souffrir de la perte douloureuse qu'elle a faite dans la personne de M. A. Bolotoff, ce qui oblige de suspendre aujourd'hui entre autres la publication de la carte de la partie nordouest de l'Asie Centrale , que la Société avait chargé M. Bolotoff de préparer conjointement avec M. Khanykoff". Quatre feuilles de cette carte sont entièrement achevées, la cinquième est attendue de M. Khanykoff , mais la sixième , à peine commencée par feu M. Bolotoff, exige encore quelques corrections et additions. Le conseil de la Société a l'intention de prendre les mesures les plus efficaces pour mener à bonne fin ce travail utile , ainsi que pour accélérer la publication de la Carte générale d'Asie , commandée, comme on sait, à M. Froriep, à Weimar. ^
Outre la continuation des publications conmiencées et la réunion des matériaux nécessaires à cet effet , la Société considère comme une de ses prin-
Googk
cipales obligations l'envoi périodique d'expéditions scientifiques pour l'exploration des diverses parties de la Russie. Dans le courant de Tété dernier, on a terminé une de ces expéditions , on en a commencé une seconde , et on a pris toutes les mesures préparatoires nécessaires pour l'envoi d'une troisième. M. de Pacht, maître es arts de l'Université de Dorpat, auquel la Société a confié l'exploration géologique de l'espace situé entre le Volga , la Voronége et le Don , s'est mis en route à la fin d'avril , et , de retour depuis quelques jours , il a présenté un rapport général sur les principaux résultats de ses investigations. Une autre expédition, équipée par les efforts combinés de la Société et du ministère des domaines de l'empire , pour l'exploration des pêcheries de la mer Caspienne , a commencé ses opérations au printemps dernier. Il n'est encore parvenu aucun rapport de M. de Baer , chef de cette expédition. Quant à la grande expédition projetée pour l'exploration de la Sibérie Orientale , on a lieu d'espérer que tous les obstacles qui s'opposaient jusqu'à présent à son équipement définitif seront incessamment écartés.
Après ce rapport , il a été soumis à l'assemblée un compte rendu succinct présenté par M. de Pacht, maître es arts de l'Université de Dorpat , touchant ses explorations de la région dévonienne entre la Voronége, le Volga et le Don, exécutées par ordre et aux frais de la Société. Cette région embrasse , comme on sait, presque tout le centre de la Russie
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d'J^urope et s'éteod depujs la mer Blaocbe, à travers lp§ gouviaroements d'Oloneis, Saint-Pétersbourg, IVQFgprod, Pskûff et plus loin jusqu'à Voronége. Sur U c*rte connue de Murchison elle n'est désignée (ju'en traits généraux. La Société, jugeant nécessaire de l'étudier en détail , avait déjà expédié dans ce but, en 1860, M. de Helmersen, membre effectif, dans quelques-uns des gouvernements appartenant à cette région. M. de Pacht a été çb^rgé , en avril dernier, de compléter et de terminer les explorations exécutées par M. de Helmersen. Ayant consacré les quatre mois d'été à l'exécution de la CQsqimission qui lui était confiée , M. de Pacht a exposé, dans le compte rendu présenté , qui , en l'absence de l'auteur, a été lu par M. Koutorga, les observations faites par lui tant sur la région dévonienne elle-même , que sur les formations contiguës, houillères, jurassiques, crétacées, tertiaires, ainsi que sur la terre franche (humus), et les pierres erratiques (sifoâ?); M. de Pacht a reconnu que c^s dernières s'étendaient infiniment plus loin au sud que ne le supposait Murchison. Il a également recueilli, sur la terre franche de nos gouvernements fertiles, beaucoup de données intéressantes, qui prouvent son identité avec les alluvions , c'est-à-dire avec ces masses poreuses transportées jadis par les torrents à leurs gisements actuels. A la fin de son compte rendu, l'explorateur a présenté les résultats les plus importants de ses observations sur la température des eaux et des puits profonds daps les localités
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(ju'41 a visitées. En cemotnetit, M. de t^acfel ê^occupe avec M. de Helmersen de la rédaction d'un recueil g4n4ral et ditaillé de to}iii les matériaux rafssmbiés à ce sujet p^r ppdre de ia Sodiété depuis liâO.
A la fin de la séance , M. V. Milutine, secrétaire de la Société , a donné lecture d'un court aperçu des découvertes géographiques les plus impoiftantes et des voyages exécutés dans toutes les parties an monde dans le courant de Tannée 1852.
Expédition i»j: i.' Afrique centeaj^^.
On a reçu à Londres , à la date du 11 et du 1 4 oc* tobre 1853 , et plus réceijiwent k la d^te du 4 upvembre, des lettres du D"^ Vogel. Les lettres du mois d'octobre étaient oncore datées de Mourzouk, où le docteur avait employé son loisir forcé en partie à calcuUr et à rédiger ses précédentes observations, dont les résultats ont été envoyés en Angleterre , en partie à étudier le territoire environnant. Entre autres choses il a trouvé des tombeaux très -anciens dans le Ouâdi Djerma, près du village de Khraïk^ à environ 100 milles anglais de IV^our^ouk,
A la date du 4 novembre, le docteur était à Tégherri , entre Mourzouk et Bilma , en marche pour le lac Tchad. La saison d'hiver était commencé^ , c'est-à-dire que la chaleur avait quelque peu di« minué : la température n'allait plus que de S3 à
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85* (Farenheit) à midi , c'est-à-dire de 28 h 30" cenrigrades. '
Par une caravane que Ton avait rencontrée entre IMourzouk et Tégherri, le D' Vogel avait appris que depuis le commencement du mois d'août on n'avait pas reçu à Kouka de nouvelles du D' Barth ; à cette époque il était arrivé à Sakatou , dans sa marche vers Tombouktou. Une guerre avait éclaté entre les Fellatah et les Bornîs, et une armée était partie du Bornou pour s'emparer de Kano , la place commerciale la plus importante du Soudan. La communication entre le Bornou et les* contrées dont le D"" Barth a entrepris l'exploration était ainsi momentanément interrompue ; on espérait cependant que cette guerre servirait, plutôt que de leur nuire, les projets de ce dernier.
Premier voyage d'exploration d'un steamer dans la rivière des Amazones.
Par le brick français VÊclipse , capitaine Pugibet, de retour au Havre, on a reçu des nouvelles de Para (Brésil), du 14 novembre, de quinze jours plus fraîches que les dernières venues par le Great- Western. Les journaux et correspondances apportés par VEclipse contiennent des détails fort intéressants sur un voyage effectué par le steamer MarajOy sur tout le parcours du fleuve des Amazones, depuis son em-
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bouchure jusqu*à INauta , dans le Pérou, aux confins des Cordillères.
Parti de Para le 10 septembre, le steamer Marajo était arrivé à la barre du Rio-Negro le 20. Deux jours après, il partait pour Nauta, emportant les malles de dépêches pour différentes localités sur son passage. Il avait à son bord, pour tout passager, le comte Flores tan, commissaire du gouvernement brésilien, et pour seul chargement 6, 000 faix de bois et 40 tonneaux de charbon de terre.
Ce steamer a touché successivement dans la province des Amazones, à Coary, Ega, Fonte-Boa, Tonantin, Amaturâ, San-Paulo et Tabatinga, extrême frontière brésilienne , où il est arrivé le 5 octobre. Dans le Pérou , il a visité Loreto, port déclaré franc par le gouvernement péruvien, Cochequina, Pebas , Pucalpa, Iquito, et enfin Nauta, où il est parvenu le 14 du même mois.
N^auta , sur la rive droite de l'Amazone, à quellieues seulement de l'embouchure de l'Ucayali , est destiné par sa position géographique à un magnifique avenir commercial. Nauta a été, ainsi que Loreto, sur la rive gauche, déclaré port franc.
Dans tous ces points de son parcours, le steamer Marajo a pris du bois ; la quantité en est évaluée à 42,600 achas , soit 890,000 kilog. des meilleures espèces, comme paracauba,pao-mulato, maçaranduba et quelques autres de qualités inférieures.
L'arrivée du Marajo, dans toutes les localités que nous avons désignées, y a causé un grand étonne-
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ment, et, dans quelques-unes, une indicible terreur. Cependant, çà et là, beaucoup de riverains ^ sont rendus à bord , d'autant plus que le passage 4u steamer coiincidait avec Tépoque où toutes les populatiox]^ sont assemblées sur les plages de TAmazone, pour la fabrication du beurre de tortue.
A Fonte-Boa, les femmes se sont enfuies dans les botiç en emportant leurs enfants, et de la elles obsçrvaient avec stupeur les mouvements de cette machine extraordinaire dont elles ne pouvaient se rendre compte. Le commandant du steamer, s'expliquant aisément le sujet de leurs craintes , dépêcha auprès d'elles les hommes mêmes du pays pour les prévenir qu'elles pouvaient, sans inquiétude ^ venir à son bord : dles s'y sont constamment refusées, répojg^dant quç si elles y venaient ce monstre infetnal dévorerait leurs enfants .
En revanche, à Loreto le Maraj.0 a été accueilli au bri^it de toutes les cloclpies des églises, sonnant à toute volée ; le colonnel don Francisco Ortiz, chef politique, a» comblé les nouveaux Argonautes des téinoigiiaf es de son estime et de sa bienveillance , et ne savait comment exprimer toute sa joie. Il s'est embarqué sur le navire pour se rendre, avec lui jusqu'à Navita, accompagné de son secrétaire et de son adj^udant d'ordre. A Loreto, on était fort préoccupé au suj[et de deux bâUments à vapeur péri^viens destinés à l'exploration des fleuves Ucayali et G.uayaga. Cçs, deux fea^te^ux, dont les çiaçbines ont ét4 ap|JOfl:t€Ç5 çlçs EtatSe-Unis par \e t^ois-mâ^s ^ar of^os/^)
Googk
BK8 VOTAOSS. 337
sont en ce moment en construction dans T arsenal de cette province.
Le gotivemeur de Loreto, D. Manael Yyarra, et Im né^dant allemand, M. Shut^ établi au Gallao de liima ^ ont traité avec le gouvernement péruvien pour Fimmigration de là, 000 colons, dans Tespace de trois années. Quelques-uns déjà sont arrivés et font le service de la garnison, dont la force doit être incessanïmcnt életée à 2,000 hommes-, 130 Aile* nmnds ont été envoyés à Gaballo Coxo.
A Ega, à Tabatinga, on a déjà trouvé du charbon de terre; à Loreto, Pebas et Iquito, on en a reconnu des gisements considérables. A Pebas, la mine s'ouvre; à <|uelques pas seulement de la maison du gouverneur*; à Iquito, elle est située sur le bord même du fleuve. Les échantillons qui en ont été apportés à Para^ à M. Pimenta Bueno, permettent de croire que ce charbon est au moins égal aiix meillextres bouilles de Newcastle.
H a été réciproquement convenu avec le gouvefzceur pérovies, D. Francisco Ortiz, et l'agent de la conEpagnie^ que les points d'escdlé de la Ugne dès bateaux à vacpeur scfrai^st les Aenx ports ff ancs de Loreto et de Nauta, et les dépôts de combustibles, &faT le territoire péruvien , les> deux localités oh le ebatboaoD est le plui facile à extraire ^ c'eât- à-dire Pefaas et Iquito.
Tons Id^ heu:x visités par ce steamer ne sont entote epxt daâ villages habités par des Indie^fts. Mais on ne peut doiiter de l'importance cotiimerciale qu'ils sont
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destinés à acquérir, le jour où l'activité du commerce européen s'y sera portée ; car le caractère libéral, du gouvernement et de la législation du Pérou garantit aux étrangers une liberté et une sécurité qu'ils sont loin de rencontrer partout et sous toutes les institutions. Un journal de Para dit même qu'au retour du Marajo l'amour-propre brésilien n'a pas eu à s'applaudir du contraste que les récits des voyageurs établissaient entre l'état de bonheur et de prospérité des populations péruviennes et la désolation qui régnait sur les rives du Galimoëns , partie de l'Amazone comprise entre la barre du Rio-Negro et la frontière brésilienne à Tabatinga.
Les plages brésiliennes sont, en effet, décrites comme étant désertes, et les villages abandonnés. Dans l'un d'eux , San-Paulo, on n'a trouvé qu'un vieillard de quatre-vingt-sept ans, laissé seul pendant que sa famille était en expédition dans l'intérieur. Dans un autre, Amaturâ , on n'a vu personne, pas une âme vivante. Quelques bandes de porcs , hauts , longs et maigres , attestaient seulement que là avaient habité des êtres humains , délogés pour toujours, ou du moins ayant abandonné la vie sédentaire pour la vie nomade.
Il fut un temps où tout abondait dans ces contrées, où cette même paroisse d' Amaturâ voyait de nombreux fidèles s'assembler dans son église. Ce furent les premières lueurs d'une civilisation qui a manqué d'élan et de souffle, parce qu'il n'était pas dans la destinée des peuples que l'empire des mers
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restât pas plus à la marine portugaise qu'à la marine espagnole. Avec le déclin de la puissance navale des Portugais, la désolation et la mort ont insensiblement remplacé , au cœur de ces fertiles contrées , la joie et la vie ; tout ce qui n'a pas péri sous Pétouffoir d'une administration lointaine et stérile, s'est enfui dans les* bois et a retourné à la vie des forêts. Et quand on songe qu'il en est ainsi sur une éten* due de près de cinq cents lieues !
Mais la vapeur est l'étincelle électrique qui est destinée à redonner la vie à tous ces cadavres. Voilà ces vastes solitudes du centre de l'Amérique du Sud, attaquées maintenant de tous les côtés par la civilisation européenne , à l'ouest, à Test , au nord et au sud : de tous les côtés, ses flancs sont ouverts aux plus immenses cours d'eau qui sillonnent les continents de ce globe, et la vapeur est avide d'y pénétrer. Sur les pas de la vapeur arriveront les délégués de ces myriades d'hommes à l'étroit dans le vieux monde, quand le nouveau est encore désert; avec la vapeur surviendront les bras et le travail qui fécondent le sol , le commerce qui centuple la valeur de 'ses produits.
Lorsqu'on voit tant et de si magnifiques contrées encore inexploitées, il est impossible de ne pas être frappé de tout ce qu'il y avait de dérisoirement fantastique dans les sinistres prophéties de Malthus, et dans tous les cas , de ne pas se dire que cet âge d'or^ placé par les mythologues dans le passé , est véritablement devant nous.
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Expédition américaine des montagnes Rocheuses.
J^oud empruntons an CùUfrier des Éîais-Uhis quelques détails sur le Èiassacre d'un corps d'expé^ dition américain :
< De toiites les recherches scientifiques , il n'fen e*t poitit dont la carrière progressive éoit jalonnée par tant de tragédies que celles de là gébgraplii€f.
» Vers le printemps dernier , le gouvernement de Washington , voulant faire un choix judicieu* eiîfre les diverses lignes proposées pour un chemin Ae fer du Pacifique , envoya plusieurs corps d'expédition explorer les déserts des montagnes Rochetises. Le capitaine Gunnison fut nommé au commandement de là division qui devait partir de Westport (Missouri) , et suivre lé» Totite Centrale à travers le territoire indien , le pays des Mormons et les colonies aiiiéHcaines éparpiBées déjà sur la ftontîère orientale de la CatKfomie.
* Dans la dernière quinzaine de juin , la Jkstite trotipc , réunie à Saint-Louis , se mit en routé ^ons l'escorte de trente carabiniers à cheval , commandés pat" le calpitaline Morris, Six semaines pJtis tard, ils éîivoyaîent leurs pretàières dépêches?, datées An fort Illasfsachttsett» , qui se trouve à 7Ù ihillés èHk^rôH au nord de Santa-Fé- Le sùtcès avait toO:Tonné lé début de leur voyage ; Pespoir d'une coinplète et prompte réussite les animait dans leu* mài^dbè dans le désert. Depuis lors , on ii' avaiit plnë iim Féçu
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d'eux , lorsque là dernière malle du làc Salé nous à aparté la nouvelle du massacre d'une partie de l'expédition.
* Voîcî dans quelles circonstances ce drame à'est accompli :
» Oti sait que les Iiidiens de cette palrtle de TUnic^ , pressés à l'est par les pionniet^ de l'Arkansàs , du Texas et du Missouri , à l'ouest par les aviUit-postes des mineurs californiens , au nord par les tribus à moitié civilisées que le gouvernement y a transportées , au âud enfin par les colons aventureux et aventuriers du Nouveau -Mexique, se s<mt accillés en arrière des montagnes Rocheuses , attendant , avec la résignation qui les caractérise , l'extinction graduelle de leur race. Mais la spéculation et la civilisation n'ont pas même voulu leui* laisser la tranquille possession de ces solitudes où ils allaient s'éteindre.
yt Alors de tribu en tribu, a retenti le cri de guerre. Plusieurs fois déjà nous avons eu à raconter les sanglantes rencontres dont ces vastes plaines ont été le théâtre. Celle dans laquelle le capitaine Gunnison a perdu la Vie n'est pas assurément le moins fuHè^te de toutes.
» Le 13 octobre dernier, M. Merriwether, gouverneur du Nouveau-Mexique , envoyait à l'administration de Washington une lettre dans laquelle il parlait d'un important message qu'il venait de recevoir de Chico-Velaéquez , un des chefs des Inclue de rUtah. lié Adèle cacique iiiforiiie lé gouver-r
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neur que la plus grande partie de sa tribu , se ralliant autour d'un chef déterminé , nommé Walker, se prépare à marcher contre les Mormons. Mais, fidèle aux traités , Velasquez a refusé de se joindre à cette expédition.
» Après cet avis , on s'attendait naturellement à recevoir des plaines de l'ouest de sanglants bulletins. En effet, dix-huit jours après l'envoi de la dépêche de M. Merriwethér , une estafette arrivait à la capitale des ' Mormons , et apprenait au gouverneur Brigham-Young qu'un détachement du corps d'expédition du capitaine Gunnison , se trouvant campé sur les bords de la rivière Sevier , avait été attaqué àl'improviste par une bande d'Indiens.
» Les Américains , au nombre de douze , étaient occupés à déjeuner, lorsqu'une soudaine fusillade, suivie d'ime grêle de flèches , est venue les surprendre. Ils ont d'abord riposté de leur mieux , mais le nombre l'a emporté ; huit Américains sont tombés , criblés de blessures ; les quatre autres ont pu s'échapper et aller donner l'alarme au gros de l'expédition et au capitaine Morris. Celui-ci s'est hâté . de se rendre sur le théâtre de l'escarmouche ; mais déjà les Indiens avaient disparu, enlevant les montures de leurs ennemis ainsi que les instruments et les boîtes qui contenaient leurs notes de voyage. Sur l'herbe rougie de sang , on a trouvé le capitaine Gunnison étendu sans vie au milieu de ses compagnons ; son corps portait les traces sanglantes de 26 flèches , et un de ses bras avait été coupé. A côté
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de lui gisaient M. Kern , trois autres membres de l'expédition et trois carabiniers.
» S' attendant à chaque instant à être à son tour enveloppé et attaqué par une force supérieure ,1e capitaine Morris s'est empressé d'envoyer quérir des secours dans la capitale des Mormons. On va surtout essayer de reprendre aux Indiens les notes de voyage , qui ont , pour les États-Unis , autant d'importance qu'elles ont peu de valeur pour les tribus sauvages. »
H Y ÈRES
Sous le titre de Lettres d'un convalescent , M. Jules de Châtillon a publié dans le Coristitutionnel une relation de la ville d'Hyères que nos lecteurs nous sauront sûrement gré de reproduire ici.
«Hyëres , décembre 1S53.
» Je vous ai promis de vous dire quelques-unes des merveilles du petit coin du globe où j'ai provisoirement planté ma tente. Vous allez être satisfait. Sachez d'abord qu'aujourd'hui, en plein mois de décembre, tandis qu'à moins de cent lieues de distance, et que dis-je? tandis qu'à moins de cinquante lieues les diligences s'arrêtent sur les routes à moitié englouties dans les neiges , le thermomètre marque à Hyères 18 degrés au-dessus de zéro. Je vous écris ceci à neuf heures du matin , la fenêtre grande ouverte pour laisser entrer mon médecin : peut-être
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vQus feriez-vous unç \M^ bi^^W çte« fRé4§^ipsppovençaux et de leurs habitudes, si je w po^^^^t^^^i^ d'ajouter ^ue, par won mé4ecipi, j'entende te soleil, un bien grand docteur.
^ La brise de mer m'arrive douce, tï^^^ chsipgée des parfums pénétrants (ju'e)le repu^i}}^ en pis-^ sant à travers les pins des pollines, et les o^-^USfiU des jardins environnant? , airbre^ privilégiés , dlj^fi' gés à la fois djç fjeups , de fruit^ V^rt? et ^ ÙmU dorés. J'ai pris, pour vous écrire, lapréça^itû^^ tourner le dos au soleil, d'abord parce que c'est en traversant le dos que le soleil verse à l'homme la plus grande somme de volupté, ensuite pour me soustraire à l'influence magnétique qu'exerce sur moi le palmier planté précisément en face de ma fenêtre. Quand, doucement, caressé par le vent léger du matin, cet arbre nonchalant balance devant mes yeux sa chevelure de rubans satinés , le résultat est bientôt absolument 1^ même que si le grand Marcillet exécutait sur pia tète ses pratiques d^ sorcellerie. Les palmiers d'IJyères, vous le saviez, atteignent jusqu à la hauteur de trente pieds. Ce sent de vrais palmiers portant des dattes quelquefois mûres, et poussant bravement exi pleine terre et en plein air. A leurs pi^ds croissent des cactus qt d^s aloès de la plus belle venue. La vue de ces grands végétaux, originaires des zopes torrides, est un speçtade qui ne nianque jamais de frapper d^éto^nepiaiit le$ nouveaux arrivés. Qp cite néanmoins np J^^]m qui, loiQ de manifester la moiiiidre surprise, §§ mm^
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tm fort w4co»tç^t cJp ce qu^, (JaRs nn pay# oùi|#fi palpii/er§ poussaient comiujB au désert, on ^e poiivalt' trou vier, comme au désert , un chameau ou un droiQ^d^ire pour faire upe projpenad^. l^Iilord, lui répondit uij Provençal ^ssis auprès de lui à la table d'hôte, TOUS jouez vraiment de malheur : il y ^ troiç jpnrs , on vous jurait facilement procur/é un chameau , et ménie plusieu|:s ; mais la caravane 4e l» Mecque est passée hier par ici , et comme elle manquait de })étes de somme , elle a raflé jusqu'au der-' nier drpmadaire.
» Maintenant , peut-être serez-vous bien aise de savoir k quoi vous en tenir sur les bois d'orangers dont le territoire d'Hyères serait couvert, s'il fallait en croire quelques relations. Y a-t-il, oui ou non , à Hyères des bois d'orangers? Oui, il en existe, j'en ai vu. Mais entendons-nous : ce sont des bois d'orangers, comme les vergers de Normandie sont des forets (iie ponuniers. Si Ton tenait à être absolument vrai, on devrait se borner k dire que ce sont de simples jardins. Aux yeux d'un Parisien qui n'a jamais vu que 1/Bs orangers des Ti^ileries pour lesquels on bâtit des palais d'hiver, et auxquels pp met des niiinchons de paille pour les garantir du froid, c'pst encore une joliie rareté quVn jardin où poussent en pleine terre, sans autre protection que celje du htm Dipu,*'ving^ ou trente mille pieds d'orangers, d^ citronniers et d'arbres à cédrats, parmi lesquels on trouve encore l'arbuste qui produit une des m^il-^ leures friandises connues, le chinois , et celui dont le
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fruit, pareil à l'orange, fournit le parftim connu sous le nom de bergamotte. Mais , hélas ! pauvres orangers, les voilà maintenant atteints de ce mal funeste qui a commencé par ravager les pommes, de terre, et qui menace d'anéantir avant qu'il soit longtemps la plus belle parure de ce charmant pays , et l'une des principales sources de sa prospérité. Pour donner une idée du dommage considérable causé à Hyères par cette étrange épidémie dont la plupart des végétaux admis en gastronomie sont successivement atteints , il sufEt de dire qu'un jardin d'orangers dont le produit s'élevait , il y a trois ou quatre ans , à la somme énorme de vingt- cinq mille francs, en rapporte à peine aujourd!hui cinq ou six mille. Mais les orangers d'Hyères en ont bien vu d'autres. Du temps du roi Charles IX , qui vint passer à Hyères les fêtes de la Toussaint, en l'an de grâce 1564, ces arbres, dont les plus beaux n'ont pas aujourd'hui dans la plus grande épaisseur du pied plus de quatre ou cinq pouces de diamètre, atteignaient à des dimensions colossales. L'un d'eux était d'une telle grosseur, que le roi , le duc d'Anjou son frère , et le roi de Navarre réunis , ne purent en embrasser le tronc.
» Émerveillé , dit l'auteur des Promenades pittoresques à Hyères (1) , delà quantité d'orangers plantés en quinconces ou jetés épars dans la campagne; ravi à la vue de ces élégants palmiers qui balançaient bruyamment leurs mille éventails de verdure, (1) M. Denis.
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de ces poivriers qui grimpaient aux murailles, et du caroubier d'Espagne à la gousse succulente, la reine mère obtint de son fils qu'il lui ferait bâtir en ces lieux une maison royale entourée de jardins. Ce projet plut tellement au jeune roi , qu'il donna Tordre de mettre sur-le-champ la main à l'œuvre. » Mais les préoccupations de la politique firent tort aux projets d'architecture, et si les travaux furent jamais commencés, ils demeurèrent en suspens. Quant à présent , il n'en reste plus trace. Peut-être Marie de Médicis cessa-t-elle de désirer sa maison de campagne en apprenant qu'un froid extraordinaire avait, en une seule nuit , exterminé ces arbres charmants qui l'avaient si grandement ravie. 11 fallut les couper comme du bois de chauffage. Si la race des orangers provençaux a survécu à cet immense désastre, les marchands d'oranges d'Hyères auraient bien tort de se désespérer. Il ne s'agit , cette fois, que d'une simple maladie, et les pommes de terre qu'on a crues un inslant abolies à js^mais en sont bien revenues. '
» C'est en ce moment que s'achève la récolte des oranges : on les empile à peu près vertes dans ces longues caisses de bois blanc dont vous pouvez voir des spécimens au passage Choiseul , et elles vous arriveront à Paris au mois de janvier, sinon mûres, au moins jaunes; cela suffit aux Parisiens. Le Provençal , qui s'y connaît mieux , ne goûte à ses oranges qu'au mois de mars. Pour en finir avec le règne végétal, je me borne à vous dire que si quelques-uns des rudes maraîchers qui fertilisent à force de sueurs
JYovemJbrê-Décembre 1853. Tome it. 2S
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les terres ingrates voisines des barrières de Paris , avaient l'idée de s'installer à Hyères, les petits pois y seraient perpétuels, et les ÏFraises n*Y auraient pas de fin. Peut-être y verrait-on là canne à sucre, cultivée dans quelques jardins comme une curiosité, devenir entre les mains de ces braves travailleurs une source de produits sérieux, tout comme Toranger. On m'a un peu ri au nez quand je me suis hasardé à avancer cette opinion ; mais le rire ne prouve rien, et j'ai pour moi un certain Giabriel lé sucrier (1), « lequel ayant esté nourry es lieux où se » faict et afEne le sucre , » aurait eu l'idée « d'ihtro- » duire ceste invention en Provence , auprès de la » ville de Hières , lieii autant propre à cest effect qii'il » y en ayt en la cbrestienté. »
» Ce Gabriel le sucrier, qui n'était point tin sot, adressa au roi François II une requête a reflet d'obtenir une concession de terres propres à la culture des cannes; mais la requête n'eut pas de suite.
» Il n'y a guère à espérer que les agriculteurs provençaux reprennent en sous-œuvre l'idée de Gabriel le sucrier. Le Provençal est routinier autant quepoasible , probablemeiit à cause de la nonchalance qui fait le fond de sa nature ; en outre , la culture de la canne est des plus fatigantes , et ce même Provençal, éminemment flâneur, quelque peu poëte, et partant ennemi de la peine, est habitué aux récoltes qui viennent toutes seules. Nos paysans fouillent et
(1} Re^uéU de Ga^brial l« sqerier, rapp^Uée mir T^, Peni» 4a/a» r<myrage précédemment cité.
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retourfieht la terre ; le paysan proVelîçal U gratte simplement avec la charrue employée par les Grecs «ïiî temps de Triptolème. Quand il Ta grattée ainsi lîû ton quart d^heilre, if se repose pour fumer ou poûi* péfiser à son amie , eii sifflsint un air du tem')»^ du roi René. La récolte n'en pousse pas moins drue et lourde sur ce sol doué d^une fertilité procligieus^; mai^ je ne veux pas plus m^engager dans une étude de mœurs que dans une revue de la Plore provençale* Si votis tenez à Tune , venez passer un tiver à HyèfeS; si vous voulez parcourir l'autre, ouvrez le livre de M. Denis.
» Voilà plusieurs fois que M. Denis et son livr« feviennent sous ma plume. Je dois vous dire pour-« qtioi. Quand vous arriverez à Hyères , souffrant, Seul , menacé de mourir du spleen si vous résistes^ au tnal qui vous y amène , votre premier soin est de vous enquérir des plaisirs Ou des distractions san$ fatigue que petit procurer le pays. On vous montré lés collines, et Ton vous dit : voilà. Ce qui signifie, grimpez-moi là-dessus , sûr vos jambes s'il vous en reste , ou avec l'aide d'un âïie j ou bien on vous mène sut la place des Palmiers , terraèsé plantée en effet de palmiers, où vous pouvez soit vous piromener dans une longueur d'une cinquantaine de pas , soit vous asseoir au soleil si vous le piféférez^ Mais ces deux distractions sont vite épuisées ; alors vous n'avez plus qu'à périr d'ennui. C'est dans ces mom^ents extrêmes qu^on pense à faire usage des lettres de recommandation dont on est généralement muni
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quand on voyage. Si vous avez la chance de trouver au fond de votre valise une lettre pour M. Denis, vous êtes sauvé. Vous avez la clef d'une maison charmante où vous êtes le hienvenu, pourvu que vous ne soyez pas un sauvage ; M. Denis commence par vous offrir ce qu'on offre à tout le monde : un accueil bienveillant , une tasse de thé le soir , et une partie de whist, si vous avez l'infirmité d'aimer le whist. S'il découvre en vous un artiste , il vous ouvre ses albums , où vQus retrouvez l'Italie , l'Ecosse, l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, la France qu'il a parcourues le crayon à la main , en artiste enthousiaste et en dessinateur infatigable ; pour peu qu'il vous soupçonne écrivain ou savant , il vous mène dans sa bibliothèque où vous trouvez jusqu'à des livres persans. Il faut tout prévoir, et M. Denis a prévu le cas où les médecins de Téhéran enverraient leurs patients se guérir à Hyères. Êtes-vous botaniste? Il y a un herbier. Etes-vous minéralogiste? Il y a une collection de tous les minéraux, de tous les cailloux, de toutes les roches du pays. Aimez-vous les serpents consevés dans l'esprit-de-vin , les coléoptères et les papillons piqués sur des bouchons au moyen d'une grande épingle qui leur traverse le dos? Il y a de tout cela. Préférez-vous étudier les crus de la Provence en les comparant à ceux de Bourgogne et d'Aquitaine? Il y a une cave savante. Vous sentez-vous porté aux études gastrosophiques? Il y a une cuisinière accomplie. Mais si vous êtes antiquaire ou archéologue , alors vous pouvez dire Eurêka , c'est-à-
dire j'ai trouvé mon homme. Et quel homme? un homme qui a trouvé une ville. La ville s'appelle , ou plutôt s'appelait Pomponiana. Ses ruines jonchent le bord de la mer à une lieue d'Hyères environ. Il en était bien question ça ,et là dans quelques dissertations de savants , mais en l'air. On constatait qu'entre Toulon (Telo Martius) et Alconis, ancienne ville dont la situation est inconnue , il avait existé une ville du nom.de Pomponiana de fondation romaine , lieu de station pour les galères qui du port d'Ostie se rendaient, en longeant le rivage, jusqu'aux confins de l'Espagne ; le tout d'après l'itinéraire d'Antonin.
» Quant à la situation exacte de Pomponiana , personne ne la connaissait ; elle était quelque part parla, voilà tout. Les choses étant en cet état, M. Denis , qui siégeait à la chambre comme député du Var, fut nommé membre du comité des monuments historiques. Il ne voulait pas posséder un vain titre, et résolut de découvrir une ville ; mais quelle ville ? — Sodome et Gomorrhe ? La mer Morte était un peu loin. Pourquoi pas une ville au bord de la Méditerranée? M. Denis compta les villes disparues du littoral méditerranéen, et s'arrêta à Pomponiana, qui devait être à sa porte. Maintenant que les fouilles dirigées par le savant archéologue ont mis à découvert ime grande partie de ces débris si intéressants, on se demande comment Pomponiana, dont on voyait bien percer çà et là le squelette indestructible, laissa si longtemps les savants dans le doute
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gur^fi ppsiticH}* AH yoilà ! c'est que les savants cber- ^baipn^ Ppo^pooian^ sur les cartes, ^u food del^r ç^jppj:, Ipç pipfl^ dans Jeur chancelière. Comme oij fpC9pp^ît là Je^ ^^yapts ! IVI. Denis, qui n'était pas ejiçpr§ pil^çp s^yapt , procéda en artiste* Il alla se
IirQfl^çp^r 4^ CQ/;p de ces pierres éparses, au J>or4 de ^a jjf^pj^^ d^^P? J^e^que^es quelques personne» voyaient f iIJ^pie^fp^t les ruines d'uQ couvent de béniédictjnp, et coJ^Jf^^^çQ. p^r d^ssipe^ le paysage pour §e fanpiiUafiçer ayeçl^i. Mais voilà qu'pn plantant en terjre son parapljiiç de paysagiste , il découvre une niéd^le , deux médailles ; il fait un troU d'un pied ^t trouve une potiche. Bon ! serait-ce bien là Pomponi^a? Sur Tindication quç lui fournit un bouquin imprimé çn Hplla|[jde, vq^à le député paysagiste mes^irant le iiombre ^p p^^ qui géparept de Toulon le lieu où il ^ fait §e^ trpuvailles. Plu? de doute , c'est Pomppni^p^. Il p'y av^it vraiment qu'à se baisser, C'edt ainsi fjfiip fijt déppuyertp l^ v jlle de Pomponianfi qui aivait éçbappé ^^qi^cbe, à ?4P5oin, à Hondiuir, à pluverju^ ej ji ^plkenaSr , ^«^vants de profession. Qv^pl(juf5s c^i^tainsf 4^ francs mises par le gouverngmen); ^ la 4i»pQsition de M. Denis suffirent pour mettre ^ déopuyert dp» paasses considérables de mu*raiUes écrpulée^r des bains, dp9 puits, de» aque4^^3 et unç grande qH^ntifé de ïnéd^ille^, sans corjipter Iça petits patsfl pbl qi^^ 4e petits pots! sai)^ co^j^ter ijn mancbe 4^ n^rn^te , qni n'a pas son pareil fn WÇ^^ép^ftgie ?t m %it l'^4ip^raUo^i 4e« s^y^ts ^
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Qu'il me ^uJSsç de vous dire ^u' aprè^ l'avoir examiné avec soin, on a été amené à conclure qu'il avait dû être renfermé dans une enveloppe de terre ou de J)oi$. Eb bien ! après? Eb bien 1 cela prouve que les Homains , quand ils faisaient cuire une omelette ,
J>reQaient quelques précautions pour ne pas se brûer les doigts. On pouvait s'en douter, mais on n'eu était p^s sûr*
» L'enceinte de Pomponiana , déterminée maintenant avec ççrtitude , emtrasse un espace considérable. Des fouilles nouvelles mettraient certainement à jour de précieux débris , et il est à regretter bien 9érieu3ement que la révolution de février ait niis fin aux allocations ministérielles sur lesquelles M, Pénis comptait pour continuer ses recbercbes. » Si je ne craignais de vous écrire une lettre sans fin, je vous dirais quelque chose de l'histoire d'Hyères^ ville à peu près découverte par l'inventeur de Pomponiana ; j'aime mieux vous renvoyer encore au volume dans lequel M. Denis a réuu? > sous la forme de récits captivants , tous les faits qui se rattachent . àk ^H§ hiiioit^ ; faits épars dans )e& a^s^ralics dé la Provence , et que l'auteur a mis plusieuv» aainées à iraçu^iUi^, enfouis qu'ils étaient dans les limbes des b^ioj^ques et des archive» départemeniales.
» C'e^ en s'aidànt de travaux semblables , pa- ^emsii^ni achevés dan» le calme de la vie provincialç , <<^'on édifiera peut^-étre un joup une bisiaire d§ Fi?aace eoi^plèt^ et authentique. Que de chapitres ]^46i«<^ écrite ainâi au foad des dépactemeats^, par
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des travailleurs inconnus, qu'on pourrait appeler les pionniers de l'histoire ! Que de docuinents sans prix pour l'histoire de nos provinces, dus à des années d'un labeur opiniâtre, et enfouis sans profit pour le public dans les catacombes des comités historiques ! M. Denis a eu peur sans doute de voir son travail partager le sort de tant de travaux non moins dignes des honneurs de l'édition. Je crois qu'il a eu raison. Au lieu de l'envoyer à la mort sous la forme d'un mémoire à quelque comité, il en a fîiit un livre qu'il est indispensable de se procurer quand on vient hiverner en Provence , et que vous lirez avec plaisir, même en restant à Paris. Adieu; je pars pour faire une excursion à Pierrefeu : je tâcherai d'y ré trouver quelques souvenirs des cours d'amour , et , si je les retrouve , je vous les enverrai. »
Anthropologie gauloise.
M. Serres a lu le Rapport suivant à l'Académie des Sciences :
« De tous les pays de l'Europe , la France est celui dont le sol a été le plus sillonné dans tous les sens par les races qui lui sont étrangères. Les Grecs, les Romains , les peuples des rives du Danube , les Sarrasins, les Maures, les Scandinaves, les Goths, les Visigoths, etc. , ont tour à tour parcouru ses diverses régions et y ont déposé en passant les restes de
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ceux que les combats ou les maladies faisaient succomber.
» Il suit de là, d'une part , que la race gauloise est la plus mélangée des races européennes, et, d'autre part , que sa paléontologie offre des difficiidtés que Ton ne rencontre jamais au même degré dans les nations qui nous avoisinent.
» En prenant la race gauloise pour critérium des races humaines, ces mélanges et les variations qu'ils ont fait subir au type gaulois ont introduit dans le problème une somme d'inconnues que nous devons avant tout chercher à dégager le plus possible, en ralliant à nos études celles de l'histoire ancienne de la France.
ib Cette alliance est surtout nécessaire dans les contrées où les Romains ont transporté des masses de populations étrangères ; car les Romains avaient bien compris par les bulletins de César que ce guerrier n'avait pas dompté la bravoure gauloise, et ils essayèrent d'y parvenir en la mélangeant avec d'autres races. Ils frayèrent ainsi la route aux Francs et aux barbares qu'ils traînaient à leur suite,
» Sous l'empereur Théodose I", 100,000 habitants des bords du Danube furent dis^séminés dans les vallées de la petite rivière de l'Oise, aux environs d'Orléans, jusqu'à Poitiers , où ce courant fut arrêté par les Gaulois du midi.
» Quoique , selon la remarque de l'illustre Pierre Pasquier, la terre de France produise des Gaulois , on peut néanmoins remarquer qu'une partie de la
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pppuUticm où ce$ déppU ouX été faite porta; «Qomi^ l'empreinte de ces types aborigènes , par 1a raiso& que , dans ces migra tioa^ ^ontraintea ou ^oloniaires , l^ hommaa étaient toujouFB acçompagmés do leurs
n Par la même iraisofi, plua sent aneifnnes les couches des sépultures, plus aont trauohéa le» caraet^re6craiti06copique» a]>origè&e« des rettes humains. Çt f^iit, «i important pour la paléontologie gaulmas, jfessort avec évidence des fouilles mombreuseA faites par M* Tabbé Frère, ancien professeur d^élo^eaee ^crée à la Sorbonne et chanoine aciuel à Nofaw- Paniie de Paris.
» Dans la belle collection recueillie par ce savant ecclésiastique sur tous les points de la France, colla^tion dont U a fait dcm à la galerie anthropoibgiq\^ du Muséum , qn suit , pour ainsi dire pa9 à pas, b dégradation et la recomposition du typo gandois daAs la marche du tçmps.
M| J'ai retrouvé dos faits analogues dans \m fooilbss qu^ j'ai faites dans le département de TYornie, avec M. Jean Rayna^ud et 1^ comte de Saint-Léget, afin d^ déterminer la fusion du type Burgonde atvec le ^^e ûftdigènf « A Lotidinières , j'ai rencontjpé, avec M. V^hbé Cœ^tf ecelésiologue du département de \^ 6eiuar<Inféri«ure , le type Franc , k type Scandinave , les femmes gaoloisea el les enfants issus de ^^ ^[llis^çes*
» l^s cranta qu^ j'ai r^u^iUifi daxis oel andcn ci||ietièr«, ioûrts à çe^x b^aueottp plxmnDmbreax
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tmmjféê aux snviroBs de Dieppe avec MM. Jean E^-^ naud et Olivier Quenouille , m'ont permis de rallier Ifi type de la [Normandie ^vee ceux da Pf^rdie, de la Scauoe et de U Kicardie.
« A Précy-sur-Oise , en 1S46, lea travaux da fijkainin de fer mirent à nu de i^astes •épalturea an^ «newKM, parw lesquelles je rencontrai le type Gallor* ftomaàii , le type Teuton , une variété du typeMco^ ^ ^e rapproohantdu type Kalpiouk que nous avont ifU ^ Paris en 1814, un. type Goth et peuit-^tre le lype Slave, caractérise par upe étroitesse remarquar Û« de la portion dni» maxillaires qui supfM^tent lias dents incisives et canines. Tout porte à cfoifè que oes a^ulti^res remontaient à Tépoque de la t#anslation des habitants des bfwds du Danube dans oettè adutrée.
«PJTous devons ajoutejTy cependant, que cette» con^ j^etuire n^est pas entièrement justifiée par la pby*fii«in€anieaat;uelle des habitants, dé sorte que ^ si elle est exacte, il faut que les influences àa sol ou Iqs i^oisements aient puissamment agi pour convertir ces tjrp^s* 4fip àe déterminer la marche do cet^e ai^tkaa « il ^st nécessaire de fouiller des sépultures intermédiaires k cette époque ancienne pour les com*paier à celles de nos jours.
» Une première occasion m' ayant été offerte eès }ouré derfiiers, je l'ai saiéie avec empressement. Auprès de la ville de Glermont (O^e) se trouve le volage d'Agnès, et dans ce ^iUage existe une église aaeieitiie ^ue ftf • 1^ comte de Plaoejp, maire de la
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commune, a fait classer parmi les monuAieiits histo* ri<]ues.
» Fax dégageant cette église , dont la base était encombrée par Faccumulation des sépulcres, on mit à découvert des ossements humains, parmi lesquels la configuration de certains crânes éveilla l'attention de M. de Plancy. Sur son invitation, nous nous sommes rendus dans cette commune ; et , dans des fouilles nouvelles , qai furent faites en notre présence , nous retrouvâmes dans les couches les plus profondes , des types qui rappellent ceux que nous avions rencontrés à Précy-sur-Oise. Ces types sont sous les yeux de l'Académie.
» Dix à douze siècles séparent les sépultures de Précy-sur-Oise de celles du village d'Agnès, qui , en remontant cette rivière , en est distant de 12 à 14 kilomètres. Or la comparaison des types permet d'apprécier les modifications qui se sont opérées dans le cours de cette période. Il ne reste, du type kahnouk, que des empreintes profondes qui se décèlent par l'avancement des arcades alvéolaires , par la forme quadrilatère de l'ouverture nasale, par l'aplatissement des os propres du nez, par l'abaissement du pédicule nasal du coronal, par l'élargissement de l'unguis et la largeur de l'ouverture du canal nasal.
» Quant au type dont la région maxillaire est comprimée et que nous ayons vu être si fréquent dans la fouille de Précy-sur-Oise , nous l'avons également retrouvé dans celle du village d'Agnès, mais
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avec un changement remarquable dans roblkpiité des alvéoles et des dents.
» Eln zoologie, c'est particulièrement de la colonne des dents que Ton se sert pour la caractérisation des espèces chez les mammifères. Les racines offrent peu d'intérêt , à cause de l'allongement des maxillaires et de leur peu d'influence sur la charpente de la face des animaux.
» En anthropologie , au contraire , la brièveté des maxillaires donne aux racines dentaires une importance au moins égale à celle de la couronne. Car, des dimensions des incisives , résultent les dimensions du vestibide du nez; de celles des canines, ré* sultent les dimensions de la bouche, et leur longeur ou leur brièveté détermine la minceur ou la grosseur des lèvres, ainsi que l'étendue de la partie antérieure des arcades alvéolaires.
» Or on sait toute l'influence que les dimensions de la bouche, dès lèvres ^ du nez, et l'avancement ou le reculement des arcades alvéolaires exercent sur la physionomie des races humaines , sur leurs variétés et les racines de leur langage.
» Par la même raison , c*est*à-dire par suite de l'allongement de? maxillaires chez les animaux, les cavités dont est creusée la charpente osseuse de la face n'ont offert aucun intérêt à la zoologie.
» En anthropologie , au contraire , ces cavités, par la contraction des os, deviennent une espèce de moule sur lequel se façonnent les joues , les orbites et la racine du nez. Leur vanation dans les races est subor-
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iiàmiè k telle de 4séê ctftilfc, qui mm â«# féi«>Mi^ aériens pour la respiration âé Tk^âitiié.
» Enfin , ^ar la mhne faisoâ eticoref , 1^ UStêe du eràne det animaux a ip&u StéVtiifi&nii&n deé imlà^ gi»tëi ) Danbenten est le ièfttl qtii en ffit êAiiA VitApéf^ làoce.
» iki afithrriptdogt», ftti <x)ât1^ttiiré , là tbiîÈifSSftt^ tion de cette surface offre le pbii gVÀlid Mté'Mt «t prései^te dds taraotèrw» dont H. &nt%ê ëlt IhAJ^ndante de l'inftaeilce des ttftmtd UHtiHié^fs, S&fà ¥96^ tioti e&t û piit8«ante bheiB l^iftiitl;<
» Indépendatiiiaent de le pofti^èô féta1â¥ê âtt tfatt occipital , à&A% le coUaLomteur de BufflM «( déSHlt des rapports ai ing^rieux et si poéitifil ; cm f iknVfè le canal oarotidien , doiit la loiaière Aêt^tiÈm^ lÊè Vô^ lume dtt calibre deJa cerrotide iiH^ftie, qijAfàotïûtlSi mesure approximative de l'Aitipbs^ti^ été lôibéSr ét^ rébraux: on j trouve k» thius roiid» et é-Vâl^, livrant pacage atix brandie» prâïdpàlës éd ijtêtf tri« facial, dont l€« dimen^o»» dans ïë^ thbêS ttftm^iieÈ sont en raison directe du dévdbppêâàellt'd^ lûTàtè, et en raison inverse du dévèhyppetaeîïf de réîîcé-phale. On y trouve enfin Tapôphyse ptéi^goïde, ddnt les rapport» avec labdàe dtt sfâténoitclle d^iHltâtgiit naissance à Taiiifgle mèta-^lkiciioi^ dont ti-ous itvùtïê démontré toute Timportanoè- chms PkèMiiife , daAs teè lois de Tostéogi^Miie.
n Plus^ «n efiet, çBt angle eit ^ftvèH: , ^!^ fe^M* iwt de y^physfe p4érjgoïde ]^è^fe tH à^âtffïè
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pt^ûigfHitiâme de la face humaine sont exactemeiit tnesarés par les degrés d'ouverture de cet aiigle, en même temps que le mouvemetit de bascule de la base du sphénoïde fait saillir eti avant oU en arrière les lobes antérieur et postérieiit- du cerveau.
» Dans nos recherches sur la paléontologie humaine, et en particulier sur les crânes provenant de la fouille d'Agnès, c'est donc, eu premier lieu, sUr l'ensemble des dents et dans le contour des arcadeâ alvéolaires ; en second lieu , dans la capacité relative des sinus maxillaires, sphénoïdaujc , ethmoïdaux et frontaux ; en troisiètne lieU , dans les dispositions de la base du crâne , surtout daUs les degrés d'ouvÉrture de l'angle méta-fàdaly (jue sont fondées les détetlninations probables des modifications des ossements des couches profondes , comparés à ceux des couches superficielles. Reste à rechercher maintenant la cause de cette modification.
* En supposant que tes ossements proviétinênl des descendants directs de ceui de Précy-sur-Oièe, est-ce à l'action du climat de là France, ou bien à iïù. ehîet de croisement de race, que l'oU doit les attHbuet ? Là dernière de ces deux assertions nous paraît la plus vraisemblable.
1) Quant à l'épaisseur des os de Certains crànèà qui avaient frappé M. de Plancy, je l'ai rencontrëé à Londinières, sur des Scatidinaves et des PraUt^ de l'époque mérovingienne ; dans le département de l'Yonne, sur des Burgondes et dés Gaulois j IVequemtïlent à Parts , dans les fouilles dfe l'église Saitit-Ger--
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vais, de la tour Saint- Jacques , dans la nouvelle rue de Rivoli, et au Louvre, sur des crânes recueillis par M. de Nieuwerkerke.
» Un fait qui m'a paru assez général , c^est que cette épaisseur des os coïncide avec le développement considérable des fosses occipitales supérieures/ Un fait général aussi, c'est que l'ancienneté des, os est en rapport avec l'usure de leur lame externe, de sorte que les canalicules osseux sont plus ou moins à nu , selon le temps plus ou moins long qu'ils ont séjourné dans la terre. Cette remarque est applicable aux ossements trouvés dans les cavernes et que Ton considère trop précipitamment comme fossiles.
» Dans la paléontologie bumaine, l'erreur nous menace de tant de côtés , que l'on ne saurait apporter trop de réserve dans les inductions que Ton déduit de la considération des débris anciens de l'bomme. Les armées romaines se composaient de races si diverses , qu'en France , nous devons surtout apporter la plus grande circonspection dans la détermination des types que les fouilles mettent à découvert. Ainsi, dans une fouille faite au pied de l'église Saint-Étienne-du-Mont, nous avons trouvé, avec M. Desnoyers, bibliothécaire du Muséum, un squelette renfermé dans une bière de plâtre, qui appartient évidemment à la race éthiopique. Dans la fouille faite dernièrement à Lillebonne, près l'emboucbure de la Seine , M. l'abbé Cochet a trouvé deux enfants de la période romaine, morts tous les deux à l'époque de la seconde dentition. De ces
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deux enfants, l'un a le coronal arrondi et bombé; Tautre , au contraire , a cet os allongé et très-aplati. Evidemment ils appartiennent à des races différentes.
)• Comme on le voit, ces études sur la paléontologie humaine, dont nous n'offrons ici qu'un aperçu très-imparfait , nous font sentir de plus en plus la nécessité de posséder des squelettes gaulois contemporains de la période romaine. Ces squelettes se trouvent dans l'intérieur des dolmen ou tout autour d'eux, et correspondent, ainsi qu'on le sa,it, à la période druidique. J'avais espéré pouvoir en composer avec les ossements humains trouvés en si grand nombre dans le dolmen découvert dans la grande avenue du château de Meudon , en 1845, ossements dont j'ai rendu compte à l'Académie dans sa séance du 1 5 septembre de la même année ; mais le peu de soin avec lequel ils furent recueillis en dispersa la plus grande partie , de sorte qu'il nous a été impossible de les réunir pour en composer un squelette entier.
» Ce fut dans l'espoir d'atteindre ce but que nous nous rendîmes dans la commune de Villers-Saint- Sépulcre , canton de Noailles, avec MM. de Plancy, Poncelet, Valette et mon aide le D' Jacquart , pour visiter un dolmen désigné dans le pays sous le nom de Pierre awa: Fées,
» Ce dolmen est situé à l'extrémité d'un petit plateau encore inculte , qui a servi peut-être de sépulture aux anciens Gaulois.
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«Il appartient à la classe des monuiiiefits etAiitfâèà désignés, en archéologie , sons le nom à^aKgnementt. Son orientation diffère un peu de celle eu dolmen de Meudon; il occupe, dans la direction du Sttdouest au nord-est , une étendue de seiîe mètres sur deux de largeur. En partant du »nd, il y a d'abord un demi-dolmen de deux mètres carrée, puis une allée creuse , formée de deux rangs de blocs fichés jusqu'à fleur de (erre; vient ensuite la Pierte Mie Fées proprement dite. Celle-ci est un Woe plâit, irrégulier, ayant deux mètres sur trois ; il appuie sur trois points seulement , ce qui le rend vacillant. Le quatrième point d'appui a disparu par Tusure Ai temps. Cette position de la pièce fondamentale du monument a particulièrement fixé notre attention , car elle prouve , ainsi que T enfouissement des blocs latéraux , qu'il n'a pas été l'objet de fouilles suivies. On peut passer sous la pierre en rampant , ou en marchant sur les genoux.
» Après elle est un menhir transverse , percé d'tm trou circulaire ayant cinquante centimètres de dkrmètre ; et à trois mètres de celui-ci , se trouve un autre bloc simplement posé sur le sol , et qui termine Y alignement. L'allée se continue jusque-là; des pierres enfouies exhaussent le sol tout autour , âffefctant par leur cnsemWe l'apparence d'un pai^aDéldgramme. L'allée était couverte, c'est-à-dii^e qu'elle supportait des pierres transvei'ses qui , d'api^s une notice sur la statistique du canton de Noaille», furent enlevées en 1701. D'après k ffaîkiS' Wtkéûhgfque
iê tOiiê par )ps atileuH d'une histoire inaftiiiMffite de Beautais (MM. Danse, Borel et Bit«{itel)y la Fl9frê aux Féêê est la sépulture d'officifers belloVa^ties tués dans une aotioû oontfe les RcnnainSf lorsque oem^ci occupaient le camp du mont César , silaé en face de celui où se trouva le monument t La déeotiTerte d'iltie voie romaine, faite récemment par Mi Férdinadd de Merlemont dans la yallée de Thérain ^ qui sépara les deux plateaux , vient à Pappui de FassertioB des historiens de Beau vais.
» Pendant qu'avec MM. de Plancy, Valette et Jtte« quart, nous examinions le soubassement du dolinen, et quelques fragments d'os que nous y avions ren« contrés , notre confrère » le général Pomielet^ était allé auprès d'un cultivateui^ qui conduisait , à quel« que distance de là, une voiture chargée de grain.
» Ce cultivateur est un ancien militaire , qui connaissait le monument druidique que nous exami>* nions. Informé du désir que nous avions d'avoir des squelettes de l'époque de ce dolmen , ce cultivateur nous fit le récit suivant :
« Sur le plateau qui est à côté de celui-'ei , se trou- » vait un dolmen semblable , dont les pierres ïbû » gênaient beaucoup pour labourer. J'obtins du » propriétaire de la ferme que j'exploite d'enlever » ces pierres pour débarrasser le terrain i Leâ pier-i^ » re» enlevées , je rencontrai environ tinqualite » squelettes placés côte à côte et au -^dessus les uns p des^ autres. J'en fis part au médecJin de ViUerff>- M Saint-Sépulcre , décédé il y a trois ans , cpii eâ
» enleva plusieurs crânes. Je recouvris ensuite les » autres ossements avec de la terre, comme dans » une sépulture ordinaire. Avec la permission du n propriétaire, vous pourrez les retrouver quand » vous voudrez , car il y a au moins une trentaine » de squelettes qui sont encore entiers. »
» Le garde champêtre , vieux militaire de quatrevingt-deux ans , nous confirma le récit fait par le cultivateur, en même temps qu'il ajouta que jamais, à sa connaissance , le dolmen de Villers-Saint-Sépulcre n'avait été l'ohjet de fouilles suivies.
» Vingt à trente squelettes de la race gauloise , renfermés dans un monument celtique démoli il y a six ans, se trouvent ainsi dans la commune de Villers- Saint-Sépulcre , à côté d'un dolmen encore debout, environné peut-être par un lieu de sépulture ancien.
» En faisant des fouilles nouvelles avec tout le soin qu'exige ce travail , la science peut donc espérer de trouver, dans cette localité , les squelettes dont elle éprouve un si grand besoin pour l'étude passée et présente de notre race.
» C'est aussi ce que je me propose de faire , aussitôt que me le permettront les fonds affectés, au Muséum, à la galerie d'anthropologie.
M L'intérêt qui s'attache aux habitants primitifs de la Gaule ne concerne pas uniquement l'anthropologie. La direction donnée depuis quelques années aux études de l'histoire de France lui ajoute encore un intérêt nouveau , et , en quelque sorte , tout particulier à notre nation. ,
» Les vicissitudes sans noinbre que la race gauloise a eu à subir ont frappé tous les historiens ; et ce qui , par dessus tout, a excité leur étonnement, c'est de voir qu'à toutes les époques cette race s'est montrée à la hauteur des événements contre lesquels elle avait à lutter.
» Diverses causes ont été imaginées pour expliquer ce résultat, et jamais, à notre connaissance, on n'a cherché la véritable cause là où elle réside , dans l'organisation physique de la race gauloise même.
» Le peu d'intérêt qu'excitait l'anthropologie jusqu'à ces derniers temps est en partie cause de ce délaissement ; les monuments celtiques qui se trouvent en France ont été décrits et figurés ; les vases , les instruments qu'ils renfermaient ont puissamment excité l'attention des archéologues et des antiquaires. Tout a été dit à ce sujet , tout a été commenté.
» Quant aux Gaulois primitifs que couvraient ces
pierres monumentales, c'est à peine si l'on y a pris
. garde. Ces restes précieux ont été jetés au vent, ou
si , par hasard , un antiquaire a recueilli un crâne ,
ce n'est pas sur lui que son attention s'est dirigée.
» L'impulsion présente des recherches historiques a fait cesser cette insouciance; on a compris que l'appréciation des événements dont une nation avait été le théâtre, avait sa source principale dans la connaissance physique et morale des races humaines qui les avaient accomplis. L'appréciation des acles
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a £ait aattre le besoin de Tappréciatitm des hommes, et dès lors Tanthropologie a repris , dans l'ensemble des oumaissances humaines, le rang élevé qui lui appartient. »
Cabine anthropohgique du Mméum d'Histoire naturelle.
Lorsqu'on recherche la cause des progrès notables que les sciences zoologiques ont faits depuis un demi-siècle, on voit qu'ils datent surtout de l'époque où de grands musées , fondés sur plusieurs points du monde savant , ont permis aux zoologistes i^ aubatituer aux descriptions toujours insuffisantes l'fxam^n direct et comparatif des objets de leurs études. Cet examen est indispensable en anihropoj0§ft^, poux résoudre, d'après les faits , les problèmes difficiles et importants qui constituent le fond de cette HÀ^viS^ d'origine toute moderne.
Parmi ces problèmes , il faut mentionner en première ligne l'unité primitive des races humaines, puis leur apparition sur une contrée de la terre, et plus tard leur dispersion sur la surface du globe; enfin leur filiation, c'est-à-dire l'étude de la gradation ou de la dégradation des caractères physiques qui spécifient l'homme et en font un être distinct du reste des animaux. Par celte analyse , et en face des types, on peut rechercher comment, en partant d'um socolle coi^qume, les variétés humnines se
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êoul dévelopipées ^ tantôt ea Suivant une Ugsue (fe p«if6CtioDn«iiieat , et tantôt au contraire une ligne de dégradation. On peut ainei monter et descendre Té^belle humaine , en essayant de rattacher à ses 4ivers degrés Thistoire des peuples sur lesquels la partie ethnologique de l'anthropologie a rassemblé de précieux matériaux.
Quelques-uns de ces problèmes sont déjà en voie 4e solution par le rapprochement des types que posr- _sMe la galerie d'anthropologie au Muséum. M. Ser^ res en a entretenu ses collègues de F Académie , soit à l'occasion des types de TOcéanie recueillis par M, Dumontier sous la direction de M. Dûmentll'Urville, soit à propos des nègres de la côte orientale de l'Afrique dont M. de Froberville a rapporté les bustes parfaitement moulés, soit encore au sujet des bustes et portraits des habitants de l'Algérie et des découvertes faites si^r notre piropre sol.
Mais la galerie du Muséum ne possède que les pmcipjiux types des races humiliées du Midi; celles du Nord lui manquaient complètement t cette IfiGune paraît devoir être bientôt comblée.
I^a Société impériale de géographie de Saint-Pétçrsbourg[ a eu, depuis longteiaps, TeK^ellente idée de figurer U)tttes les races humaines comprimes dans la vaste étendue de l'empire de Russie, et c^ type$, ^u dire de M t le prince DemidoiT, modèles de préei- %i9s\ et d'étude , ont pu être reproduits en petit avec If mêi¥^ bonheur de ressemblai^çe et d'originalité.
û^^9 ^nqgraphie plastique m miniature , dont
M. le prince Demidoff , correspondant de notre Acadéniie'des Sciences, vient d*octroyer un spécimen, comprend cinquante-neuf figures , et elle embrasse tout à la fois les races chrétiennes, les races mahométanes, les juifs, les idolâtres et les types du pôle arctique, dont paraissent dériver les races de l'Amérique.
Dans cette collection curieuse, le paysan de Novogorod coudoie le Cosaque de l'Oural, et le Finlandais des provinces suédoises TEsthonien des provinces allemandes. Dans les races mahométanes et idolâtres , on voit le Tatare de ^a Tauride à côté du Circassien du Caucase , le Bohémien de Wilna auprès du Samoïède , et le Lapon auprès du Kadiak d'Amérique.
Paris monumental.
Le vide que le marteau et la pioche ont fait à Paris depuis deux ans , pour l'établissement des rues et* des places nouvelles , a fait surgir une foule de perspectives inconnues jusqu'ici à l'œil du dessinateur. C'est surtout dans la rue de Rivoli que Ton remarque les points de vue les plus saillants. Avant le percement de cette grande artère , l'individu qui se plaçait au pied du ministère de la marine rencontrait, du côté du levant, l'horizon borné par les constructions très-ordinaires de la rue de Rohan : mainleriant, il a devant lui une ligne de près de trois
Di^ized by
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kilomètres , bordée de bâtiments ma^ifiques, gracieusement coupée parla tour Saint* Jacques, et couronnée par l'Hôtel-de- Ville, la caserne monumentale ' de la place Saint- Jean , et le dôme de Téglise Saint- Paul.
Du point dé jonction de cette voie avec la place élargie du Louvre , Ton découvre un magnifique panorama , dans lequel se dessinent majestueusement, au premier plan , Fhôtel des Monnaies et l'Institut, avec le clocher romain de l'Abbaye de Sain t-Germaindes-Prés , et les tours plus modernes de Saint-Sulpice, au second plan. Ce n'est pas seulement des diverses parties de la rue de Rivoli que la tour élevée par la piété de Nicolas Flamel apparaît comme un ornement ressuscité du moyen âge , mais les déblais rendus nécessaires pour rétablissement des haUes la font dominer dans toute l'étendue de la rue Montmartre, dont elle occupe justement Taxe.
La place de l'Hôtel-de- Ville, autrefois circonscrite dans un aussi étroit espace , a maintenant , dans les proportions grandioses qui lui ont été données , la vieUle basilique de Notre-Dame pour rideau de fond. C'est aussi en aval et en amont du Petit-Pont, depuis la gare d'Orléans jusqu^au quai Gonti, que les maisons abattues permettent d'admirer la cathédrale de Paris dans toute sa majesté.
L'abaissement des ponts des deux grands bras de la Seine a démasqué au loin la tour restaurée de l'horloge du Palais-de-Justice et le palais lui-même dans sa partie la plus artistique et la plus i^téres-
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-suite. La oonstriK^tic»! de Téglise 8ainte4]lotiMf> et celle flu palais des affaires étrangères ont ajouté un édat nouveau aux magnificences de l'ancienne pers- |iBctive de la place de la Concorde.
La place du Carrousel est devenue une des plus belles places du monde , depuis qu'on a abattu les cent TÎeilles masures qui Tencombraient. Enfin , le boulevard Saint-Denis , avec ses deux magnifiques arcs de triompbe , a été embelli par }e percement de la rue de Strasbourg, qui le coupe au milieu et laisse voir la gare la plus monumentale qui existe.
Découvertes archéologiques en Krimée.
On lit dans le Journal de Smnt-PéMnbmrfi du 17 septembre:
« Les fouillea qua S« Exe. M* le comte Pérovski , minière des apanages , etc. , fait exécuter en différents endroits est Tempire, ont amené la découverte de plusieurs objeta antiques très - remarquiAdes , entre autres la base d'une statue de marine , monument curiaix du temps de Paerisade l", roi du Bosphore cimmérien. Ce marbre a été trouvé par Voffidfitr de cosaques Semanak > au moia d'avril dernier, dans les environs de son habitation, près de la wcr et à une verste d^ la aiatioo Sennaïa. C'est non loin de cet ^oplacement qu'on suppose avoir #3ia(é autreSoi» Pbanaf orie, capitale des provinces asiatiques do rqyMmie dd Bosj^ore. La base porte iin^ ioscrip-
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tioii grecque rrievée par le directeur du musée de Kertch, M. Liuenko , et dont voici la traduction :
u Massalia, fille de Posis , a dédié (cette statue) à » Aphrodite Ourania, du temps de Paerisade, ar- » choûte du Bosphore et de Théodosie , et roi des » Sindes , des Martes, des Thatéens et des Dosques.» w Aphrodite Ourania est mentionnée aussi sur un autre n^arbre ( Boeckh, Corpus inseript. II , n^ 2,109, et Achik , Bùsporskoe Tsarslvo , royaume de Bosphore, II , p. 74) ; elle est qualifiée du surnom d'Apatouros , Apaturia. C'est sans contredit la même qu'on trouve nommée dans d'autres inscriptions Aphrodite Apatouros, Apaturie , et qui , selon Strabon (XI , chap. n , § 10, p. 496) , avait à Phanagorie un temple célèbre , construit à l'endroit où elle avait attiré les géants pour les livrer à la massue d'Hercule.
» On ne connaît que cinq inscriptions de Paerisade P^^ fils de Leukon P' et successeur de son frère Spartcdios III , mort en 348 avant Jésus-Ghrist. Ces cinq inscriptions témoignent des cultes de Sanerges et Astara (Baal et Astarté), d'Apollcm, de Pho^us , d'Artémis diasseresse et d'Artémis d'Éphèse. L'inscription qui mentionne Artémis chasseresse lui a été dédiée par Xénokleides , fils de Posis, peut-être un frère de notre Massalia.
» Paerisade P"^ était un des rois les plus célèbres du Bosphore : ses vertus lui firent donner le surnom de Ilieos (dieu). Comme les Grecs n'aimaient pas le litre de roi , Paerisade et les autres princes de sa
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dynastie prirent celui à^ archontes du Bosphore et de Théodosie. Le mot de Bosphore comprend les Grecs hahitant les villes de Panticapée , de Phanagorie, etc. , qui appartenaient au royaume lors de sa fondation., Théodosie , la conquête de Leukonl^, père de Paerisade , figure dans le titre des rois sur presque tous les marbres bosphoriens jusqu'aujourd'hui connus de nous et qui vont jusqu'au règne de Paerisade II , vers 276 avant Jésus-Christ.
» Quant aux peuplades barbares qui reconnaissaient l'autorité de l'archonte du Bosphore et qui lui donnaient même le titre de roi, notre inscription parle d'abord des Sindes, dont le pays était au nord de celui des Torètes , sur la côte orientale de la mer Noire. Leur capitale , Gorgippia , avait tiré son nom de Gorgippe, fils du roi Satyros P*" et père de Komosarye , femme de Paerisade P*".
» Le nom des M aïtes désigne les peuples fixés sur les bords de la Méotide, entre autres les Torètes et les Dandariens , qui , avec les Sindes , figurent seuls dans la plus ancienne inscription de Paerisade. Plus tard, ce prince prend le. titre de roi de tous les Maites , ce qui prouve qu'il avait étendu sa domination sur les autres peuplades de cette nation.
«.Notre marbre mentionne , avec les Sindes et les Maïtes,les Thatéens et les Dosques. Les premiers étaient situés au nord de l'Hypanis ; c'était probablement la même nation qu'on trouve , sous le roi Ariopharne, comme alliée d'Eumèle , fils cadet de Paerisade P^
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Quant aux Dosques, ils ne sont mentionnés que sur .ce seul monument et chez Strabon (XI , ch. ii , §11), qui les cite comiïùe faisant partie de la grande nation des Maïtes, avec les Sittakènes, les Obédiakènes , les Tarpètes , etc. Cette inscription, comme nous l'avons dit, doit être plus ancienne que telle où Paerisade sHntitule roi de tous les Maïtes. Mais sur la fin de son règne , le roi , ayant fait beaucoup de conquêtes, prend le titre de seigneur de tout le pays entre le mont Taurus et le Caucase.
» Paerisade P*" mourut en 311. Il était Tami et l'allié des Athéniens , qui lui érigèrent, ainsi qu'à son fils Satyros et à son beau-père Gorgippe, des statues de bronze sur l'acropole même. ( Dincicq, adv. Demosth. , Weêsel. ad Diod. Sic. 16, 52).
» D'un autre côté , le Journal de la Société Impériale russe de Géographie contient le rapport d'un de ses membres , M. Guliujeff, sur la découverte de monuments antiques dans la steppe des Kirghiz ; mais, par malheur, on n'a pas encore de détails précis sur l'origine de ces antiquités. Dans la partie supérieure de la rivière de Iskhouya, qui se jette dans le Sir-Darya (Jaxarte) se trouvent, en plusieurs endroits , des rochers à la surface polie, où l'on voit des figures humaines taillées au ciseau; les contours en sont assez irréguliers , mais ces images paraissent représenter une série d'événements de la vie d'un personnage distingué. Sur chaque tableau il y a quatre ou cinq figures , de grandeur inégale, quelques-unes surpassant la taille ordinaire
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à rhoteMi», lir plii]^rt rcptéseste*» à ckinral «tlriett avec des «bëYaiâs à iiiM eeriàmm distancé-^ vn bieb aB8i»6s pAr terre « Auprès A» ce» kxiAge» ioiit gràtéeé 4eâ iBscriptioBiA ^tii tû feront probabletftoéii codiè^^ tre la significatif»!. Un autre môâumënt ë'élèTe à 100 werBts delà Tsebouya, au milieii de la eteppi^ : c'est un pri^ïne trièdre formé d'one ^ule pienHI, st haut de 4 arcbinesi II repi'ésente deux eAvaUerfe vpn galopent à gauche \ le premier tient Ute mosette pendue à Tarçon de la eeUe , Vautre brwidii tme lance , tandis ^u'à directe deux hoimne» fbttt bouillir d6 la Tiande dans une marmite pladée sctf uli trépied. Des cavaliers s' approchent ; mais A&t bôûitasB arrivent par derrière , les surprennent fct leur tf aH^ chentla léte Avec leurs épées. Les Kirghiz^ q«é cafiHpeiit dans le voisiùage , prétendent que œ Mcaïument a été élevé en Tboniieur d'uâ ancien gu^rri^r Kesyl^Kerpfctch, et le représentent eli compagftie de Bon écuyer, lorsquHls sont tués par retinemi» Les figures gravées sur les rochers des bords de Piskhouya se rapportent , selon eux , au même p^féôflnagCi Les autres monuments antiques dédouvefts plus au nord dans le voisinag'c delà Sibérie,- ne tansistent qu'en monticules tchoudes contenant clés tombeaux, et offrent, par conséquent^ peu d'kitérêt. On a remarqué aussi que dans la steppe des Kirghiz on re»€(mtre une grande quantité de ces statues informes , appelées, en Russie , les petites femmes de pitrre) et disséminées dans F Altaï ^ auprès du Jéfiiséi et dans la Russie méridionale^ »
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Les KourgaM au md de la Russie.
Un des meâàbres de la eonuBdèsito 8tatiAtiC[ue de Kiefi Mj Afanasieff, a enlrepri»^ au n&m de ladite commission, un voyage dans la Russie^^Rduge, afin de visiter les kourgans ou anciens tombeaux* Une exploration du même genre , ordonnée par le gouvernement , a déjà eu lieu dans la province de No'vogorod; les résultats n'en sont pas encore connu», mais on croit qu'ils ne tarderont point à être livrés à la publicité. Dans cette partie de la Russie ^ les kourgans se trouvent en quantité innombrable. L'uh d'eux contenait le squelette d'un homme assis ^ et plus bas y dans le même tombeau , l'on découvrit le squelette d'un esclave couché tout de son long et qui avait dû être d'une taille gigantesque» On dit que dans les anciens temp» c'était l'habitude, lors des funérailles d'un guerrier célèbre, d'enterkiAr au-dessous de lui un esclave vivant , qui devait garder le cadavre de son maître. Dans le district de Lou]>ny, faisant partie du gouvernement de PoUltava, à l'emhouchure du Sleporod, se trouve un tempart en terre , portant le nom usuel de gorodok , autour duquel s'élèvent des rangées de kourgans encore intacts» Les squelettes qu'on y découvrit étaient tous placés du côté droit , la tête tournée vers l'ouest. Il y avait aussi des colliers et des bracelets rongés par le vert-de-gris.
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Le Mirage.
* Le Courrier de Lt/on publie un phénomène dont un de ses rédacteurs, témoin oculaire, rend compte dans, les termes suivants :
< On a souvent parlé de la curieuse illusion du mirage , comme étant particulière aux déserts africains et spécialement à ceux de l'Egypte ; mais on ne sait pas assez que, sans aller si loin, sans sortir de France , on peut voir ce singulier spectacle bien commodément , en traversant la plaine de la Crau en chemin de fer. J'y ai passé en plein midi , par un soleil ardent. Tous les objets, jusqu'aux tuiles du toit de la station , semblaient vibrer et trembloter dans une vapeur flamboyante , qui me fit aussitôt songer au phénomène libyen , sans toutefois que je pensasse devoir en être réellement témoin un instant après. J'étais donc bien en garde contre cette illusion, quand j'y ai été pris avec tous les autres voyageurs de notre compartiment, sauf un seul, lequel, connaissant bien les localités , nous soutint que nous nous trompions et qu'il était impossible d'apercevoir aucun étang. »Le convoi courait à toute vitesse à travers les steppes immenses , stériles et couverts de cailloux , qui s'étendent à perte de vue à l'ouest de Saint-Martin et de Constantine. A la distance d'environ deux ou trois lieues , on voyait un vaste lac dont les vagues agitées par le vent réfléchissaient distinctement, dans leur azur un peu vaporeux , les cimes des grands
arbres qui bordaient l'autre rive lointaine. Pour compléter la ressemblance , une ferme ou deux et quelques massifs isolés de verdure s'élevaient, comme des îles , du milieu des flots transparents.
Partout où les arbres ne limitaient pas l'horizon , la couleur des vagues se confondait avec la brune blanche d'un ciel enflammé , de même que cela arrive dans les horizons sans bornes de l'Océan , sous les tropiques.
Par moments , des ondulations de terrain ou quelques touffes de futaies interceptaient la vue du phénomène, qui reparaissait au delà de l'obstacle. En un mot , l'imitation de l'eau était si parfaite , l'agitation des flots si bien rendue , que , malgré ma propre conviction, j'avais peine à croire à l'erreur de mes yeux. Cependant , pour dissiper toute illusion et démontrer la difierence qui sépare les faux semblants de la réalité , il suiEt d'entrevoir au fond des gorges de Saint-Ghamas , les golfes azurés de l'étang de Berre, tout pailleté d'étincelles de feu.
Un autre mirage , assez rare à Malte , a été observé dans cette ville dans la matinée du mercredi 29 juin entre dix et onze heures. On a aperçu trèsdistinctement réfléchis dans l'air , dans une position renversée , un vaisseau marchand et une barque maltaise qui se trouvaient à quelques milles en mer. L'illusion a duré plus de 6 minutes ; une boufiee de vent , en dissipant les vapeurs , l'a fait cesser. L'at-
JYovefnbre»Déeembre 1853. Tome iv. î/i
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mosphère, comme il arrive en pareille occasion, était brumeuse et épaisse , la ville était presque invisible du coté opposé du port.
Im sadèlé française jugée par un Arabe.
Le général Daumas, qui vient depûbRefune nôuvelie édition de son livre intitulé les Chevatcx du Sahara , a ajouté à son ouvrage un chapitre piquant, le Chambi à Paris. C'est le récit d'un entretien arec un Chambi venu des profondeurs dû Sabarfif, et qui , |>t*essé par son interlocuteur, lui fait caïinaître les chants de son pays. On sera bien aise de savoir Comment les Arabes naus jugent. Laissons parferle général Daumas :
« Je résolus àé mettre à profit la àôuvelîè visite du Chambi pour tirer d'une intellîgedce africaine toute une série d'opiûions raisonnées sûr la Ffance. Je comntençai donc un interrogatoire où je posai d'abord à mon hôte quelques questions prélimi- . naires sur les chrétiens. Voici quelles furent ses premières réponses :
« Vous ne priez pas , vous ne jeûnez pas, vous^ne faites pas vos ablutions , vous ne rasez pas vos cheveux , vous n'êtes pas circoncis , vous ne saignez pas fe animaux qui vous servent d^alim^nts , vous mangez du cochon et Êuvez^ des liqueurs fef mentées , qui vous rendent semblables à la bête ; vous avez l'infamie de porter une casquette, que né J>ortait pa'S Sidùa-Aïssa ( î^fotre Seigneur Jésus-Christ ) : votïa
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ce que nous avons à vous reprocber. En écbao^ë, nous disons î Vous frappez bien la poudfre ; votre aman est sacré ; vous ne commentez pas cTeTtactîons^, vous avez de la politesse y vous êtes peu enclins au mensonge; vous aimez ïa propreté. Si, avec fout cela , vous pouviez dire une seule fois du fond de votre cœur : Il rCy a pas S autre Ikeù que DîefJt , et notre Seigneur Mohammed est Tenvoyè de ÏHeu, J)efsonne n'entrerait avant vous dans le paradis. »
» Laissant de côté les considérations générales sur la race chrétienne , je demandai au CÎliâmbi ce qui lui avait paru digne d'éloge en France , et voici ce que j'en obtins :
« Il y a dans votre pays un commandement sévère. Un homnae peut y voyager jour et nuif , saris inquiétude. Vos constructions sont telles, votîffe éclairage est admirable ; vos voitures sont commodes» vos bateaux à fumée et vos (îbémins dé feu n'ont rien qui leur soit comparable dans le mondé. On trouve chez vous des aliments et des plaisirs pour tous les âges et pour toutes les bourses. Vous avez une armée organisée comme des degrés, celui -ci au-dessus de celui-là. Aucune de vos villes ùe manque de fantassins; vos fantassins sont les remparts de votre pays. Votre cavalerie est mal riiontéé, mais merveilleusement équipée. Le fer de vos soldats brille comme de F argent. Vous avez de Féau et dés ponts en abondance. Vos cultures sont bien entendues; vous en avez pour chaque saison. L^œil ne se tasse pas plus de voir vos légumes et vos f)*uîts
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que votre sol ne se lasse de les fournir. Nous avons trouvé dans votre jardin du Baylic (le jardin des plantes), en animaux, en plantes et en arbres, ce dont nos anciens eux-mêmes n'avaient jamais entendu parler. Vous avez de quoi contenter l'univers entier en soie , en velours, en étoffes précieuses et en pierreries. Enfin, ce qui nous étonne le plus , c'est la promptitude avec laquelle vous savez ce qui se passe sur les points les plus éloignés. »
Malgré cet éloge de notre civilisation , le Chambi ne troquera pas la sienne contre la nôtre. Aussi s'empresse-t-il de faire ses réserves :
« Tandis que votre ciel est sans cesse brumeux , que votre soleil est celui d'un jour ou deux, point davantage, nous avons un soleil constant et un magnifique climat. Si par hasard le ciel vient à s'ouvrir sur nous, un instant après il se referme, le beau temps reparait et la chaleur nous est rendue. Tandis que vous êtes fixés au sol par ces maisons que vous aimez et que nous détestons , tous les deux ou trois jours nous voyons un pays nouveau. Dans ces migrations, nous avons pour cortège la guerre, la chasse , les jeunes filles qui poussent des cris de joie, les troupeaux de chamelles et de moutons qui sont le bien de Dieu , se promenant sous nos regards , les juments suivies de leurs poulains qui bondissent autour de nous.
» Vous travaillez comme des malheureux , nous ne faisons rien. Notre vie est remplie par la prière, la guerre, l'amour, l'hospitalité , que nous donnons
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OU que nous recevons. Quant aux travaux grossiers de la terre, c'est l'œuvre des esclaves. Nos troupeaux , qui sont notre fortune, vivent sur le domaine de Dieu , nous n'avons besoin ni de piocher, ni de cultiver, ni de récolter, ni de dépiquer les grains. Quand nous le jugeons nécessaire , nous vendons des chameaux, des moutons, des chevaux ou de la laine ; puis , no^s achetons et les grains que réclame notre subsistance et les plus riches de ces marchandises que les chrétiens prennent tant de peine à fabriquer. Nos femmes, quand elles nous aiment, sellent elles-mêmes nos chevaux , et , quand nous montons à cheval , elles viennent nous dire , en nous présentant notre fusil : Monseigneur I s'il plaît à Dieu^ tu pars avec le bien, tu reviendras avec le bien.
» Notre pays, en printemps, en hiver, dans toutes les saisons , ressemble à un tapis de fleurs , d'où s'exhalent les plus douces odeurs. Nous avons des truffes et le danoum , qui vaut les navets ; le drin nous fournit un aliment précieux. Nous chassons la gazelle, l'autruche, le lynx, le lièvre, le lapin, le dol, le renard, le chacal, le ftefcetir-d-ottftacfc (l'antilope). Personne ne nous fait payer d'impôts; aucun sultan ne nous commande.
» Chez vous , on donne l'hospitalité pour de l'argent. Chez nous , quand tu as dit : « Je suis un invité de Dieu, » on te répond : « Rassasie ton ventre yy> et l'on se précipite pour te servir. »
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Pékin.
Un p»^5siQftpair|e rjusse à Pékin, M. Jf^ovalewsjii, a publié daps un jourpal de SaipjL-Pétersbourg jm arti,cje iptijtjij^é la Chiffe en 1849 et 1850. Nous tirons 4p^ iyijivAil quej(jues détails sur PéJ^p.
« ^i^-Çhè est uji Ueu de marché , situé à 10 verstes 4e Pékin , composé de bouti(jues avep des marchandises de peu de valeur et de misérables auberges. Une de ces aubergps a seule le droit de loger la missip_n russe j et , comme c'est là qu'on vient recevoir les missionnaires qui arrivent , pomme on a l'habitude de reconduire jusqu'à cpt endroit les missionnaires qui partent, le njiaître de l'auberge attache à ce privilège une haute importance. En l'honpeiir d^ cette circonstance , les appartements sont remis à i;iei^f , lavés , i^ettoyés ; on renouvelle les papiers, oi^ leur donne en un mot un air de fête , et aucune personne étrangère ne peut y entrer. Quand npus arrivâmes dans la cour , elle était remplie de vpitures , (^'hommes et de chpvaux , accourus pour notre entrée solennelle à Pékin. Deux missionnaires russes et le commandant de la division militaire d'Albasih nous reçurent à la descente. Le lendemain ma):in, il fallut se hâter, car on nous attendait impatiemment à Pékin. Les upiformeset autres objets nécessaires furent tirés de nos coffres ; mais nos Cosaques, habitués aux larges espaces des steppes de la Mongolie , ne pouvaient se remuer dans la cour étroite de l'auberge chinoise.
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» Depyis Zin-Ché j.usqu'aux remparts de Pékin , la route traverse une vaste plaine , au bout de laquelle se dresse la capitale de la Chine. Partout des champs et encore des champs. La moisson était déjà rentrée. Ce n'est pas comme chez nous , où la terre donne au laboureur du blé et garde pour elle un peu d'herbe qui forme sa parure pendant l'automne ; ici le propriétaire arrache tout , et ce que le champ ^ produit durant l'été, et le gazon, et même les tiges du blé. Les Chinois ne laissent rien en arriçre ; aussi vers l'automne leurs campagnes présentent un aspect triste, désolé, dont une foule de tombeaux disséminés çà et là augmentent encore la douloureuse impression. De magnifiques saules , plantés autour des tombeaux , viennent seuls donner un peu d'animation au paysage.
» Notre caravane erre au milieu de groupes d'arbres , de petites maisons , de champs labourés et de lieux de sépulture. La plaine devient de plus en plus large et solitaire , les tombeaux se resserrent autour de nouç , quelques-uns ombragés d'arbres , d'autres répandus en désordre à travers la campagije. Les coups de fusil que nous entencjions depuis longtemps deviennent plu§ nombreux et plus rapprochés; on aperçoit à quelque distance une masse sombre et noire au-dessus de laquelle un toit fort élégant ^vec des bords retroussés ; une troupe d'individus vêtus de longues pelisses à la mode chinoise apparaît, ce sont des soldats. Chacun s'avance à tour de rôle vers un faisceau d'armes appuyé contre
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le mur, prend le fusil , le décharge, puis décampe , ce qui s'appelle ici faire Texercice. Ils n'emportent jamais leurs fusils avec eux ; on les dépose soigneusement dans l'arsenal. Devant nous s'élève une gigantesque muraille dont la porte est surmontée d'une tour énorme ; des meurtrières au fond desquelles ou voit de grandes taches noirâtres y sont pratiquées. Nous les prîmes d'abord pour des bouches de canons , mais en regardant de plus près , nous vîmes que ce n'étaient que des canons peints : les véritables bouches à feu sont conservées aussi dans l'arsenal , à ce qu'on nous apprit. Peut-être n'existent-elles que sur le papier. Nous nous arrêtâmes quelques instants afin de nous préparer, pour ainsi dire , à faire notre entrée. Les Cosaques s'alignèrent et le cortège se mit en marche. Au seuil de la porte, on pouvait déjà se convaincre que l'on entrait dans une ville immense et abondanunent peuplée, et , de plus , fort bruyante, conune je n'en avais pas encore vu. »
Ici l'auteur entre dans une description des rues de Pékin ; pour se faire une idée du bruit et de la confusion qui y régnent, on n'a qu'à se rappeler la satire de Boileau sur les embarras de Paris. C'est le même tableau, sauf la difiérence des nations. « La rue que nous traversions, dit-il ensuite, est fort longue ; elle peut avoir huit verstes jusqu'à l'emplacement où s'élève l'hôtel méridional de la Mission russe, et elle est aussi large, sinon plus large que la perspective Newski à Saint-Pétersbourg. Mais elle
est si encombrée de boutiques et de constructions passagères , qu'elle parait très-étroite. Au milieu est une vaste chaussée en dos d'âne où passent incessamment des files de voitures couvertes , à deux roues , traînées par des ânes ou des mulets. Les deux têtes de cette chaussée sont abandonnées aux piétons et aux lourdes charrettes, Conmie la ville n'a pas de places publiques , c'est là que se font toutes les exhibitions en plein vent ; on y voit des comédiens ambulants , des musiciens , des bouffons , des diseurs de bonne aventure , des charlatans, des marchands d'habits, etc. » .
M. Kovalewski ajoute ; « Le but de mes premières courses en ville , et le lieu de promenade favori des missionnaires , est la rue de Luli-lschan occupée entièrement par des boutiques de libraires. Chacun de ces marchands connaît bien les Russes qui viennent y faire provision de livres soit pour eux-mêmes , soit pour les grandes collections bibliographiques de la Russie , pour la bibliothèque des Missions à Pékin , . ou pour celle du département asiatique à Saint-Pétersbourg. Aussi sont-ils toujours les bienvenus; on les fait asseoir, on les régale , on leur conte les nouvelles du jour, et on leur apprend ce qui se passe de remarquable dans le domaine des sciences et des beaux-arts. La partie des romans se trouve d'ordinaire sur les rayons du fond de la boutique , et il faut avouer que ces sortes d'ouvrages s'écoulent avec une prodigieuse facilité. Les romans nouveaux trouvent moins de débit; ce sont les anciens qui jouissent d'une renommée particulière, où les réimprime
pour Ja centième fois , et ils se vendent à .très-I?as prix en comparaison des livres publiés en Europe. Le principal motif de ce bon marché, c'est que le papier ne coûte presque rien. L'impression se fait au moyen de planches en bois. Les Jésuites ont essayé d'introduire les presses typographiques ; mais ces appareils ne convenaient pas le inoins du monde pour l'impression chinoise. »
VInde anglaise.
On lit dans la Quarterly Review : L'étendue des possessions anglaises dans l'Inde est égale à toute l'Europe continentale, la Russie non comprise. Peïchaver est autant au nord de Tanjore que Stockholm l'est de Naples ; Chittagong est autant à l'est de Karrachi qu'Athènes l'est de Paris. L'Allemagne, l'Italie, la France, rEspagi:ie, la Hollande, la Belgique, le Danemark et Jia Suède réunies n'égalent nos possessions indiennes ni en étendue ni en population. Le rapport de la grande inspection tri gonomé trique, imprimé dernièrement pour le parlement , donne ce résultat : superficie en milles carrés, 1 ,868,1 13 ; population, 151,144,902. Un exemplaire corrigé, que nous ayons reçu, ajoute 7 millions et demi à cette population; ce qui donne un total de 158,774,065, et encore cette estimation est probablement audessous du chiffre réel. Ce magnifique epipire est divisé en quatre gouvern^pients pu présidences : gengaU, M^^ras , Bombay çt Agra. J^ç premier est
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le siège du gouverneur général et du conseil suprême ; les deux suivants ont chacun un gouverneur et un conseil , et Agra est administré par un vicegouverneur sans conseil. L'armée se compose de troupes de la reine, 29,480; troupes européennes de la Compagnie des Indes , 19,928 ; troupes indigènes de la Compagnie, 240,121; total, 289,529; contingents indigènes commandés par des officjiers anglais et engagés par des traités, 32,000. Total des forces qui sont à la disposition du gouverneur général, 321,529.
M. le colonel BloijdeJ, directear du dépôt de la guerre, a, sur l'autorisation du ministre delà guerre, présenté dernièrement à l'empereur la dix-septième livraison de la carte topographique de la France. Cette livraison comprend les feuilles de Vieux-Boucau, Sore, Périgueux, Guéret, Vannes, Lorient, Quimper, Brest , Saint-Brieuc , Dinan et Laval. La feuille de Brest, interrompue par la maladie d'un graveur, ne pourra être terminée avant deux mois.
Le coloBel Blondel a présenté également les deux feuilles de la basse Egypte, par M- Ljnànt de Bellefonds , avec nivellement et coupe dje l'isthme ; la carte de la Plata, par le colonel CofBnières (1850), celje des environs de la ville d'Oran à 1 pour JOO ,000, due presque en totalité à M. le capitaine Desmonts; ces trois cartes ont été gravées au dépôt de la guerre; la dernière jBst un essai du système des courbes horizpfi talées appliquées à 1^ topographie en grand.
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